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Presque trois années s’étaient écoulées depuis que
Celtina et les autres apprentis druides avaient été forcés de quitter l’île
sacrée de Mona. Les Romains étaient désormais bien installés dans toute la
Gaule, et jusque dans l’île de Bretagne. Seule Ériu avait échappé à leurs
terribles assauts.


Dans la forteresse de Ra, l’Élue se remettait
lentement de la forte insolation qui l’avait clouée au lit pendant plusieurs
jours. Tifenn et les autres prêtresses avaient été formelles : elle devait
reprendre des forces avant de se lancer de nouveau sur les routes à la
recherche des vers d’or manquants.


Ce matin-là, en prenant son petit-déjeuner en
compagnie de Melaine, le dieu-Saunier, Celtina ne put faire autrement que de
constater son inquiétude. Celui-ci tentait de la masquer en lui adressant des
sourires factices.


Les pouvoirs de divination de l’Élue s’étaient
affinés au fil du temps, et même si Melaine prenait soin de fermer son esprit, elle
pouvait interpréter les plis soucieux de son visage. Il était préoccupé, elle
le voyait bien. Toutefois, elle n’osait pas le presser de questions et
attendait avec fébrilité qu’il lui confie de plein gré ce qui le tourmentait
tant.


Après de longues minutes d’attente, comme il
gardait toujours le silence, se contentant de boire son bol de lait de chèvre à
petites gorgées, elle se racla plusieurs fois la gorge, tentant d’attirer son
attention. Sa patience était à bout.


Le dieu-saunier émergea enfin de son rêve tout
éveillé et la regarda avec un mélange de fierté teintée de tendresse et de
tristesse.


— Que se passe-t-il ? s’exclama-t-elle. Il
y a quelque chose qui ne va pas ?…


Elle se mit à examiner ses vêtements de prêtresse,
ses mains, puis passa ses doigts fins dans sa chevelure que Tifenn avait lavée,
peignée et coupée. Depuis sa rencontre avec Olwen[bookmark: _ednref1][1], Celtina avait
pris soin de tailler elle-même et régulièrement ses cheveux, mais évidemment, la
coupe n’était pas parfaite. De ses mains expertes, Tifenn avait remédié à la
situation.


— Tu n’aimes pas ma coiffure ?


Melaine grogna quelque chose qu’elle ne saisit pas,
puis reposa son bol de grès sur la table. Il la fixa intensément avant de
déclarer, sur un ton où l’adolescente décela un rien d’impatience, mais surtout
la plus grande crainte :


— Quoi ?… Oh ! Tes cheveux !… Désolé !
J’ai des préoccupations autrement plus importantes…


— Eh bien, ne me regarde pas comme une bête
curieuse, et dis-moi donc ce qui ne va pas. Ai-je fait quelque chose de mal ?
Ai-je prononcé des paroles qui t’ont offensé ?


Le dieu-saunier ouvrit de grands yeux. Visiblement,
il ne voyait pas du tout où elle voulait en venir. Puis, d’un ton brusque, il
lui jeta :


— Cesse de tout ramener à toi ! Tu es
peut-être l’Élue, mais le monde entier ne tourne pas autour de ta petite
personne !


Celtina avala de travers le lait de chèvre qu’elle
était en train de boire.


— Elle est bien bonne, celle-là ! fulmina-t-elle
en postillonnant. Je te signale que je n’ai rien demandé, moi ! Ce sont
les Tribus de Dana, auxquelles tu appartiens, soit dit en passant, qui m’ont
choisie. Et pour ta gouverne, sache aussi que le monde entier dépend effectivement
de ma petite personne… Si je ne rapporte pas les vers d’or dans la Terre des
Promesses, toi et tous les autres, pfft ! Vous disparaîtrez en poussière !
Non mais…


Elle était si furieuse qu’elle ne parvint pas à
achever sa réplique. Ses yeux céladon lançaient des éclairs. Elle se leva précipitamment
de table, renversant le reste de son bol de lait.


Lorsqu’elle passa près de lui, Melaine agrippa
aussitôt son bras. Sa prise était ferme. Il la tira vers le banc quelle venait
de quitter dans cet accès de colère.


— Pardonne-moi, je ne voulais pas t’offenser.
Tu n’es pour rien dans ma mauvaise humeur. Assieds-toi ! Je dois te parler,
l’heure est grave…


Elle allait répliquer de la laisser tranquille, mais
le ton de Melaine lui fit comprendre qu’il n’entendait pas à rire. Il était
vraiment très inquiet. En silence, la lèvre boudeuse, elle se rassit près de
lui. Le lait renversé se mit à goutter sur le sol, mais il ne fut pas perdu
pour tout le monde : le chat de la maison s’en pourlécha les babines.


— En tant que dieu des Tribus de Dana, tu
sais que je suis au courant de tout ce qui se passe dans la vaste Celtie…


Elle fit oui de la tête, mais ne prononça pas un
mot. Il poursuivit :


— Segeta, la déesse que vénèrent les Sénons, a
assisté à une terrible tragédie.


Il inspira, ferma les yeux et murmura, si bas que
Celtina dut faire un véritable effort pour saisir ses propos :


— Acco, le plus vénéré des rois gaulois, a
été honteusement mis à mort par les Romains, aidés par les Rèmes.


Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.
Qu’un roi gaulois soit tué par des Romains, il n’y avait rien là de bien
extraordinaire. Bon nombre avaient malheureusement perdu la vie depuis que
César avait entrepris sa guerre des Gaules. Non. Ce qui était renversant, c’était
d’apprendre que d’autres Gaulois, des Rèmes, avaient participé à cet assassinat.
C’était ignoble. Par ailleurs, elle s’étonnait aussi que Segeta ait assisté à
ce meurtre sans l’empêcher.


Celtina comprenait mieux l’émoi du dieu-saunier. Si
des Gaulois osaient prêter leurs épées aux envahisseurs romains, allant jusqu’à
exécuter leurs basses œuvres, la Celtie était en plus grand danger qu’elle ne l’avait
cru. Quan à la déesse, pourquoi n’avait-elle rien fait pour protéger Acco ?
Le roi gaulois avait-il offensé les Tribus de Dana ? Avait-il, lui aussi, commencé
à oublier ses croyances ? Elle ne le pensait pas.


Non, les Sénons n’ont rien renié de leur foi, ils
sont en rébellion. Si Segeta n’est pas intervenue, c’est sûrement à cause des
Rèmes. Elle a senti leur opposition et leur rejet de la religion d’autrefois. Malgré
la résistance de certaines tribus, les dieux nous abandonnent.


— Des messagers envoyés par Maponos sont
arrivés à la forteresse avant le lever du soleil, poursuivit Melaine sans s’occuper
de répondre à ses interrogations. Ils ont été chargés de diffuser la nouvelle
de l’assassinat d’Acco dans toute la Gaule… L’archidruide demande à tous les
peuples de se soulever. Et il t’ordonne d’aller te mettre à l’abri à Monroval.


— Par Hafgan ! jura Celtina. Mais je n’ai
pas encore réussi à retrouver tous les vers d’or… Ne vois-tu donc pas ce qui se
passe ? Je dois me hâter, les Thuatha Dé Danann se désintéressent de plus
en plus de notre sort…


— Tu n’as peut-être pas tous les vers, mais
tu en possèdes déjà plusieurs, la coupa Melaine sans se soucier de ses lamentations.
Si les Romains s’emparent de toi, eh bien, ils auront accès à la plus grande
partie de notre secret. L’Élue doit être protégée, voilà ce qu’a exigé Maponos.


Celtina secoua la tête. Il était hors de question
qu’elle se réfugie dans la forêt des Carnutes pour y rester à ne rien faire
pendant que son peuple était massacré.


— D’autres apprentis ont-ils réussi à
retrouver des vers d’or ? demanda-t-elle à Melaine.


Il ne répondit pas, mais Celtina n’était pas du
tout d’humeur à le laisser taire cette information qu’elle jugeait capitale.


— Tu l’as dit toi-même, tu es un dieu… Tu
sais des choses que j’ignore ! Et celle-là en est une ! Qui a
retrouvé des vers d’or ? Arzhel, sûrement, mais qui d’autre ? Énogat
le Fomoré[bookmark: _ednref2][2],
Abancos l’Arverne, Maélys le doux[bookmark: _ednref3][3],
Iorcos l’Andécave ?


Melaine baissa la tête. Son visage exprimait une
grande tristesse.


— J’ai de bien mauvaises nouvelles… Énogat le
Fomoré et Maélys le doux sont morts. Tous deux lâchement assassinés…


Elle avala sa salive, tandis que des larmes
impossibles à contenir se mettaient à couler sur ses joues. Elle ne connaissait
pas bien Énogat le Fomoré, mais sa mort était un coup de poignard dans son cœur.
Quant à Maélys le doux, elle se souvenait de lui comme d’un être calme, charmant.
Il était tellement gentil ! Tous l’adoraient à Mona. Avec la disparition
de Gildas à la Belle Chevelure[bookmark: _ednref4][4],
c’étaient maintenant trois apprentis qui avaient trouvé la mort.


Un quart des élèves qui ont été choisis par
Maève pour porter une partie du secret ont quitté ce monde, songea-t-elle. Et
combien d’autres qui n’avaient reçu aucune mission ont eux aussi perdu la vie ?
Plusieurs dizaines…


Se souvenant tout à coup que Maélys le doux était
un Sénon, elle en déduisit que l’apprenti avait sans doute été tué en même
temps que le roi Acco. Quant à Énogat le Fomoré, elle supposa qu’il avait été
la victime de son clan, puisque son père, Irold[bookmark: _ednref5][5],
n’était pas particulièrement enthousiaste à l’idée de voir son fils devenir
druide.


Melaine lisait les pensées de Celtina au fur et à
mesure qu’elles lui venaient. Il ne chercha pas à la détromper sur le compte d’Énogat.
Il valait mieux, pour le moment, qu’elle ignore le rôle tenu par Arzhel dans la
mort du jeune apprenti fomoré.


— Tifenn est-elle au courant ? demanda
Celtina en essuyant ses larmes avec la manche de son aube de lin.


À Mona, Tifenn et Maélys le doux étaient amoureux
l’un de l’autre, mais la vie les avait séparés, et maintenant c’était la mort
qui était venue ravir leur amour.


Melaine acquiesça de la tête.


— Comment a-t-elle réagi ? s’enquit l’Élue,
en se disant que ce serait maintenant à son tour de prendre soin de son amie.


Tifenn avait soigné son corps et, en échange, Celtina
devrait soigner son esprit.


— Très mal, tu peux t’en douter. Mais Tifenn
est forte. Elle a acquis la sagesse des prêtresses en se mettant jour après jour
au service des Trois Déesses. Elle sait qu’un jour elle retrouvera Maélys dans
l’Autre Monde et, cette fois, ils pourront vivre leur amour en toute béatitude.


Celtina soupira. Elle sentait un lourd manteau de
tristesse tomber sur ses épaules. Son esprit tenta de retrouver le visage de
tous ses amis d’études à Mona. Certains lui apparaissaient clairement, mais d’autres
lui échappaient, surtout les traits de ceux qu’elle n’avait pas eu l’occasion
de fréquenter longuement.


Tout à coup, revenant à la réalité, elle dressa l’oreille.
De la cour montaient, d’abord assourdies, puis de plus en plus fortes, des voix
qui entonnaient un chant d’adieu. Elle comprit qu’il s’agissait d’un au revoir
à Maélys le doux lorsqu’elle distingua la voix claire et pure de Tifenn qui s’élevait,
affligée, par-dessus les autres.


— C’est le premier jour de Cantlos[bookmark: _ednref6][6], déclara Melaine, le
mois des chants. Ceux que l’on adresse à nos chers disparus…


— Par Hafgan ! Déjà le dernier mois de l’année,
comme le temps file ! Allons rejoindre Tifenn et les autres prêtresses, conclut
Celtina.





Dans la cour, au pied du vieil amandier, les
prêtresses de la forteresse des Trois Déesses, accompagnées de Celtina, de
Melaine et d’Ossian, reprirent en chœur les chants rendant hommage aux disparus
de l’année.


Dans vingt-neuf lates[bookmark: _ednref7][7], pour Samhain, certains
vivants, choisis par les dieux, seraient emmenés par des bansidhe messagères. Ils
pourraient ainsi avoir accès à l’Autre Monde et à l’éternité du Síd. Pendant
une nuit, le temps serait suspendu. Brièvement confondus, le temps du Síd et
celui des Hommes permettraient aux heureux élus d’accéder au monde des dieux
sans commettre de sacrilèges. Celtina adressa ses prières aux Trois Déesses.


Anu, Dana, Tailtiu…, supplia-t-elle en
pensée. Il faut que vous parliez à Morrigane. Elle ne doit pas permettre à
Tifenn d’accéder au Síd. Pas cette année. C’est trop tôt. Elle doit d’abord
faire son deuil avant de revoir son amoureux. Il ne faut pas la choisir pour ce
grand voyage dans l’Au-delà. La mort de Maélys le doux a mis le cœur de mon
amie en miettes. Un voyage dans le Síd pour lui permettre de retrouver
temporairement son amour pourrait mal tourner. Tifenn pourrait décider de
rester auprès de lui et de renoncer au monde des vivants. S’il vous plaît, ne
venez pas la chercher, malgré toutes les demandes qu’elle vous adresse
actuellement, je vous en prie, demeurez sourdes à ses supplications.


Celtina ouvrit les yeux et son regard croisa celui
de Tifenn. Elle se sentit mal à l’aise, tout en étant convaincue d’avoir agi pour
le mieux. Joli Écureuil était jeune, elle avait encore de belles années devant
elle. Elle devait continuer à servir les Trois Déesses pour protéger leur
souvenir dans la mémoire des Gaulois de cette région qui, malheureusement, avaient
une désagréable tendance à la perdre, cette mémoire.


— Comment vas-tu ? lui demanda Tifenn en
lui adressant un sourire derrière lequel Celtina devina néanmoins toute sa
peine.


— Je vais bien.


Elle n’osa pas lui retourner la question, car elle
sentait toute la fragilité de Joli Écureuil. Un seul mot pouvait la faire
éclater en sanglots.


— Melaine m’a appris que Maponos avait envoyé
des messagers…


— Oui. Tu vas donc nous quitter ! répondit
Tifenn, tandis que des larmes obscurcissaient ses beaux yeux sombres.


— Je dois reprendre la route… Ma mission n’est
pas terminée, fit Celtina dans un soupir qui trahissait à la fois sa lassitude
et sa crainte de ne pas réussir.


Puis, désignant Ossian d’un signe de tête, elle
enchaîna, sur un ton plus ferme :


— Le fils de Finn va rester ici, avec toi et
les autres prêtresses. Vous devrez lui enseigner tout ce que vous connaissez de
notre culture. Un jour, il devra repartir pour Ériu. Son krwi est de chevaucher
dans les grandes prairies de l’île Verte à la tête des armées des quatre
royaumes, lorsque viendra pour lui l’heure de succéder à son père.


Tifenn acquiesça en silence. Puis, glissant son
bras sous celui de son amie, elle l’entraîna vers la fontaine. Joli Écureuil
avait besoin de parler de Maélys le doux.


Les deux prêtresses évoquèrent le jeune Sénon
pendant des heures, et elles discutèrent aussi de leur propre destin. Celtina
tenta de convaincre Tifenn que sa mission auprès des Trois Déesses était tout
aussi importante que celle que lui avait confiée Maève. L’une et l’autre
avaient le devoir de protéger la culture celte contre les Romains, par des
voies différentes, mais tout aussi essentielles.


De loin, Melaine demeurait attentif aux propos de
Celtina, tout en sondant son esprit. Car derrière les mots de l’Élue, il
percevait d’autres paroles, contradictoires.


Il sentait que la jeune fille tentait de se
convaincre elle-même autant qu’elle souhaitait persuader son amie. En effet, d’autres
idées agitaient l’esprit de l’Élue. L’adolescente n’avait cessé de penser qu’à
quelques lieues de la forteresse de Ra se dressait Aquae Sextiae, la cité où se
perdaient les dernières traces de Gwenfallon. Même si Celtina essayait de
bloquer son esprit lorsqu’elle songeait à son père, Melaine avait vite compris
qu’elle envisageait un large détour par la ville gallo-romaine. Et cela, c’était
hors de question !



[bookmark: bookmark5]Chapitre 2


Quatre jours plus tard, l’heure des adieux sonna. Ossian,
les larmes aux yeux, devait se résoudre à laisser partir Celtina et Malaen. Le
refuge de la maison des prêtresses de la forteresse de Ra était l’endroit idéal
pour l’enfant. Il pourrait y parfaire ses connaissances en matière de culture
celtique, à l’abri du redoutable Druide Noir[bookmark: _ednref8][8]
qui en voulait à sa vie. Le garçon et Tifenn accompagnèrent l’Élue jusqu’aux
portes de la forteresse.


Celle-ci avait repris ses habits de guerrière, plus
commodes pour voyager et surtout moins susceptibles de trahir sa qualité de
prêtresse que la robe blanche des druides qu’elle avait pris plaisir à porter
depuis son arrivée dans la forteresse des Trois Déesses.


— Tiens, prends ! l’enjoignit tout à
coup Joli Écureuil en retirant la bague qu’elle portait à son doigt.


— Oh ! C’est celle que Maève t’a donnée.
C’est une agate ! Le symbole de la solidarité et de l’amitié…


— Oui. Tu es ma meilleure amie depuis que nous
avons quatre ans, depuis notre arrivée à Mona, et tu le resteras à tout jamais !
Sois prudente !


— Merci, Tifenn. Je saurai me montrer digne
de ton amitié. Et je serai prudente…


— Plus que jamais, tu dois demeurer sur tes
gardes…, insista Joli Écureuil. Tu possèdes presque tous les vers d’or maintenant,
la survie de nos croyances repose sur tes épaules. Je t’en prie, ne cours pas
de risques inutiles.


Celtina acquiesça de la tête en essuyant une larme
qui coulait lentement jusqu’à son menton.


Les embrassades et les recommandations continuèrent
à fuser de part et d’autre, jusqu’à ce que Celtina s’arrache finalement aux
bras tremblants de ses amis. Seuls Malaen et Melaine seraient du voyage. La
Braccata[bookmark: _ednref9][9]
étant une région dangereuse pour l’Élue, le dieu-saunier avait choisi de l’escorter
jusqu’à ce que la ville de Nemos soit loin derrière elle.





Pendant des heures, Celtina, Melaine et le tarpan
cheminèrent entre les marais, retraversant les Eaux Mortes en direction de l’aduaidh[bookmark: _ednref10][10]. De temps à autre,
ils croisaient des Gaulois romanisés du peuple des Volques arécomiques, mais personne
ne faisait vraiment attention à eux. Melaine avait pris soin de remplir de sel
une besace qu’il avait installée sur le dos de Malaen. Aux yeux de ceux qui
croyaient encore aux dieux et qui, par conséquent, pouvaient voir Melaine, ils
passaient pour des paludiers apportant leurs marchandises à Nemos. Quant aux
autres, ceux qui avaient renié leur foi celtique, ils ne voyaient qu’une jeune
fille et son cheval… ce qui n’était ni menaçant ni très étonnant.


Il ne se passa rien de notable pendant les deux
jours du voyage. Contournant Nemos par l’ouest, Melaine entraîna Celtina sur la
route d’Alisa.


— Lorsque tu auras quitté la Braccata, je me
sentirai plus rassuré ! confia-t-il à l’adolescente. Je n’ai aucune
influence dans les monts et la grande forêt de Cebanna, mais tu pourras compter
sur la protection de la déesse dont ce lieu montagneux porte le nom. Et puis, tu
seras aussi en territoire arverne. Le peuple du vaillant Vercingétorix veillera
sur toi et fera en sorte que tu te rendes à bon port, au pays des Carnutes.


Celtina hocha la tête en silence. Mais si sa tête
disait oui, son cœur, par contre, se rebellait. Jamais elle n’avait été aussi
proche de l’endroit où son père avait disparu, où sa mère et son frère avaient
été vendus. C’était une torture pour elle de tourner le dos aux lieux où elle
aurait pu en apprendre plus sur le sort qu’avait subi Gwenfallon.


Tout en continuant d’avancer, elle soupira à
fendre l’âme. Elle se traîna les pieds dans la direction des hautes collines
densément boisées qui se dressaient à l’horizon.


Après avoir évité Alisa, le petit groupe de
voyageurs arriva enfin au pied de la première colline. C’était là que Melaine
la quitterait, il l’avait prévenue. Alors qu’elle se retournait pour le saluer
une dernière fois, à sa grande surprise, elle constata que le dieu-saunier
avait déjà disparu. Son cœur se serra. Elle n’avait pas eu le temps de le
remercier pour ses précieux conseils et sa charmante compagnie. Sorti de sa
zone d’influence, les marais salants, Melaine avait perdu toute consistance
physique et, surtout, toute importance dans cette région de moyenne montagne. Il
avait purement et simplement cessé d’exister dans cet endroit où personne ne
lui vouait de culte. Et même si Celtina croyait en lui, l’énergie qui se
dégageait de cette foi n’était pas suffisante pour qu’il s’en saisisse et
prenne corps.


— Ne sois pas si triste, Celtina ! intervint
Malaen. Tu sais très bien que la plupart des dieux gaulois n’étendent leur autorité
que sur certains secteurs bien délimités. Melaine ne pouvait pas rester avec
nous, même s’il l’avait voulu !


— Oui. J’en suis consciente… mais je n’ai
même pas eu le temps de le remercier, de lui dire au revoir… de…


Cette fois, c’en était trop pour elle. Elle fondit
en larmes. Tout se mélangeait dans sa tête et dans son cœur : les émotions
ressenties envers Tifenn, Ossian, Melaine, et aussi celles qu’elle tentait de
refouler au fond d’elle, celles qui étaient liées à son père.


Assise sur le sol de calcaire où croissait de
peine et de misère une végétation moussue, elle laissa libre cours à sa peine, tout
en cherchant un peu de réconfort dans son sac de jute. Elle en extirpa le
flocon de cristal de neige que lui avait envoyé sa mère. Il était beaucoup
moins lumineux que lorsqu’elle l’avait vu la fois précédente, dans la
forteresse de Ra. Elle se concentra très fort pour se mettre en contact avec
Banshee.


Comme si elle n’attendait que cet appel, aussitôt
sa mère lui répondit par télépathie.


— Je te sens si désespérée ! Que se
passe-t-il ? s’inquiéta Banshee.


— Je me sens si seule… si tu savais, sanglota
l’adolescente. J’ai dû quitter Ossian et Tifenn, et maintenant c’est Melaine
qui est parti. Je suis fatiguée. Je n’en peux plus de cette quête qui n’en
finit pas. Parfois, j’ai même l’impression que tout cela est inutile. Que je
tourne en rond. J’ai envie de m’étendre, là, sur les rochers dénudés et de m’abandonner
aux serres des vautours qui planent au-dessus de ma tête.


En effet, au-dessus d’elle, des rapaces
dessinaient de grands cercles dans le ciel en poussant leurs cris irritants.


Banshee ne répondit pas. Elle songea qu’il valait
mieux qu’elle laisse Celtina se vider le cœur. Les mots que l’adolescente
mettait sur les sentiments qui l’agitaient lui permettraient d’extérioriser ses
émotions. La femme savait que cela lui serait bénéfique. Sa fille était
suffisamment forte pour surmonter cette nouvelle épreuve. Il fallait simplement
lui laisser l’occasion et le temps d’exprimer ce qu’elle ressentait. Malgré la
distance, Banshee voulait que Celtina comprenne qu’elle pouvait compter sur
elle ou, à tout le moins, sur son écoute attentive, à défaut de pouvoir agir
dans la réalité.


Pendant de longs instants, l’Élue dévida son
trop-plein d’émotions, autant en paroles qu’en flot de larmes. La compréhension
de sa mère parut lui faire un bien énorme. Même si Celtina avait tout le
soutien de Malaen, elle se rendait compte que ce n’était pas pareil. Le cheval
de l’Autre Monde était un être féerique qui ne pouvait pas ressentir les mêmes
sentiments qu’elle, malgré son bon vouloir, tandis que sa mère, de son côté, pouvait
facilement savoir ce qu’elle pensait, vivait, éprouvait.


— Merci d’être là pour moi, mère ! murmura
finalement Celtina en retrouvant peu à peu sa contenance.


— Tu sais que tu peux toujours compter sur
moi…, répondit Banshee. Même si je suis éloignée de toi, je n’en suis pas moins
toujours présente. Et je le serai toujours… malgré tous les détours que peut
prendre notre vie.


En percevant l’hésitation qui teintait les
derniers mots de sa mère, Celtina fut aussitôt en alerte. Derrière les paroles,
il lui sembla discerner un double sens. Depuis qu’elle avait quitté Mona, l’Élue
avait de jour en jour accru ses capacités de perception et d’analyse. Ses
problèmes n’avaient pas faussé ses pouvoirs sensoriels : elle en était
sûre, il se passait quelque chose dans la vie de sa mère. Elle tenta de se
convaincre qu’elle fabulait, mais le silence de Banshee était plus éloquent que
ses discours.


— Mère, as-tu quelque chose à me dire ? demanda-t-elle,
soudain très attentive aux soupirs, aux silences, aux hésitations.


Leurs esprits, connectés, ne pouvaient presque
rien se dissimuler. Même si Banshee, en tant qu’adulte, avait assez d’expérience
pour voiler ses pensées derrière un flux d’images destinées à faire diversion, Celtina
ne se laissa pas abuser. Ses pouvoirs étaient dorénavant plus aiguisés que ceux
de sa mère. Elle déjoua habilement les barrages mentaux de Banshee.


— Tu me caches quelque chose…, ajouta-t-elle,
empruntant les méandres psychiques de sa mère pour y débusquer ce que cette dernière
tentait de camoufler.


— Non… non ! fit Banshee, incapable de
bloquer l’invasion de sa fille dans son esprit.


La femme avait prévu de discuter avec elle de ce
qui s’était passé à Fiorentia[bookmark: _ednref11][11],
de lui expliquer la situation et la résolution qu’elle avait prise. Mais
Celtina ne lui laissa pas le temps de lui décrire la situation dans des mots
longuement réfléchis et minutieusement choisis.


En violant les pensées de Banshee, elle eut
brusquement accès à une scène que sa mère aurait voulu à tout prix lui divulguer
d’une tout autre manière.


L’adolescente vit clairement Banshee se glisser
derrière le cocher dans la carriole qui avait emmené les esclaves de Titus
Ninus Virius à une pièce de théâtre, à Fiorentia. Elle entendit distinctement
les paroles du Romain.


— Euh… je veux te prendre pour épouse !


Elle enregistra la surprise de sa mère, mais aussi
la suite du discours tenu par Titus Ninus Virius.


— Je ne te demande pas de réponse immédiate. Prends
le temps de réfléchir. Ton mari gaulois est… euh, mort… Aulus n’a retrouvé
aucune trace de lui. Si tu deviens ma femme, tu seras citoyenne romaine et
libre.


— Non ! hurla la jeune fille à tue-tête,
tant et si bien que les vautours, pris de panique, volèrent au loin et qu’un
lièvre se figea, tétanisé, à la sortie de son terrier, les yeux hagards et les
oreilles rabattues vers l’arrière.


Aussitôt, Banshee reprit le contrôle de ses
pensées et, à son tour pénétra l’esprit de sa fille, pour la rassurer.


— N’aie aucune crainte. Je n’accepterai pas… Tu
m’entends ? Je préfère demeurer esclave qu’épouser un Romain… même si, pour
cela, Caradoc doit lui aussi être asservi pour toujours. Jamais je ne trahirai
le peuple celte que j’ai librement choisi…


Mais la douleur de Celtina était si grande que l’adolescente
n’entendait plus sa mère. Sa colère l’aveuglait.


— Tu as déjà trahi le peuple des Bansidhe
auquel tu appartenais pour devenir mortelle, en épousant mon père… et maintenant,
tu t’apprêtes à trahir les Celtes pour… pour… pour un barbare assoiffé de sang.


— Mais non… écoute-moi ! lança Banshee, effondrée
devant autant d’incompréhension et, surtout, face à cette mauvaise interprétation
de la scène qui s’était déroulée entre elle et le Romain.


Mais sa fille ne l’écoutait plus. La proposition
de Titus Ninus Virius lui faisait tellement horreur que Celtina ne parvenait
pas à capter les dénégations et les implorations de sa mère. Son esprit
divaguait, et elle s’était réfugiée dans un endroit où Banshee ne parvenait pas
à l’atteindre pour lui faire entendre raison.


— Lorsque tu étais une bansidhe, tu t’es
laissé séduire par les mortels, et maintenant, tu nous abandonnes encore… Tu n’es
qu’une traîtresse, une manipulatrice, une ignoble profiteuse… Je te déteste. Je
ne veux plus jamais te parler…


Bien loin de là, dans une villa au pied des
collines de la Toscane, vaincue par la souffrance que lui avaient causée les
mots percutants de sa fille, Banshee s’écroula sur les dalles de terre cuite de
la chambre qu’elle partageait avec Caradoc.


Celtina avait dressé une barrière mentale
infranchissable entre elles et, malgré tous ses efforts, la femme ne parvenait
plus à se faire entendre.


— Je vais retrouver mon père… Toi, reste avec
tes Romains ! hurla Celtina en bondissant sur ses pieds.


Elle regarda fixement son flocon de cristal de
neige qui brillait faiblement au creux de sa paume. Puis, elle referma son
poing dessus et, se mordant les lèvres jusqu’au sang, elle prit son élan et
jeta au loin ce précieux talisman qui la reliait à sa mère. Elle entendit son
tintement cristallin lorsqu’il frappa un rocher.


Ramassant sèchement son sac de jute, Celtina
dévala la colline en risquant plusieurs fois de chuter, tournant le dos à la
forêt de Cebanna.


— Hé, où vas-tu ? l’interpella Malaen en
caracolant derrière elle. Ce n’est pas le bon chemin.


— Je vais où bon me semble ! lança-t-elle,
le visage baigné de larmes. Tu peux repartir vers l’Autre Monde ou me suivre. Mais
si tu décides de m’accompagner, je te prie de m’épargner tes conseils et tes
remontrances. J’en ai vraiment marre que tout le monde me dise ce que je dois
ou ne dois pas faire. Les dieux, les Romains, les Gaulois, notre culture, nos
croyances… je m’en fiche ! Puisque ce sont tous des traîtres, alors je ne
vois pas pourquoi, moi, je devrais demeurer fidèle à des gens qui s’en moquent.
Je m’en vais chercher mon père ! C’est la chose que j’aurais dû faire
depuis le début, depuis le premier jour, quand j’ai vu que Barlen avait été
attaqué. Je me suis laissé distraire de mon but… mais maintenant c’est fini. Je
fais ce que je veux, quand je le veux… et personne ne pourra m’en empêcher !


Malaen hésita, revint sur ses pas, tourna une ou
deux fois autour du rocher sur lequel Celtina était assise quelques instants
plus tôt. Humant le sol, les oreilles agitées, il semblait perdu, incapable de
prendre une décision. Devait-il retourner dans l’Autre Monde ? Les Tribus
de Dana allaient-elles envoyer quelqu’un pour ramener l’Élue dans le droit
chemin ? Il attendit en regardant l’adolescente s’éloigner entre les
rochers de granit.


Après une dizaine de minutes, ne voyant aucun dieu
surgir pour le conseiller, le tarpan prit sa décision. Il dévala la pente le
plus rapidement possible sur la piste de son amie. Il ne pouvait se résoudre à
l’abandonner. Il était convaincu que sa saute d’humeur était temporaire. Bientôt,
elle reviendrait à de meilleurs sentiments. Lorsque sa colère se serait apaisée,
elle serait heureuse de trouver à ses côtés son ami le plus fidèle… celui qui l’avait
sauvée des affres[bookmark: _ednref12][12]
du néant.


Malaen avait perçu les supplications de Banshee. Il
pourrait, le moment venu, les exposer à Celtina. Quand l’adolescente comprendrait
qu’elle s’était montrée injuste envers sa mère, il serait là pour la consoler
et la conseiller. Pour le moment, il devait lui laisser vivre sa fureur, son
ressentiment et sa douleur.



[bookmark: bookmark6]Chapitre 3


Celtina avançait vite et en silence. Malaen
trottait à ses côtés, incapable de lire ses pensées, puisqu’elle avait
totalement fermé son esprit. Il percevait toutefois l’immense nuage de fureur
qui flottait dans sa tête. Elle était incapable de réfléchir correctement, tellement
l’écho de sa colère résonnait en elle.


Ce fut avec un certain frisson que Malaen repensa
aux Eaux Mortes, mais l’Élue, comme guidée par une main invisible, suivit un
chemin qui les entraîna bien loin de l’endroit où ils s’étaient égarés pour
échouer dans la maison de la Vallée des Ifs.


Même si les deux voyageurs n’avaient plus rien à
craindre de Cythraul[bookmark: _ednref13][13],
le tarpan sentit sa crinière se hérisser en se remémorant cette mauvaise
rencontre avec le maître du Néant. Pour sa part, Celtina ne ralentissait pas la
cadence, semblant avoir totalement oublié les moments douloureux vécus non loin
de là. Une force plus puissante qu’elle semblait l’attirer vers l’anoir[bookmark: _ednref14][14]. Sa rage lui
donnait des ailes. La centaine de leucas qui les séparaient de l’oppidum, connu
dans la région sous le nom romain de Glanum, fut avalée en deux jours. Même la
nuit, elle ne s’était arrêtée que quelques heures, malgré les conseils de
prudence de son petit cheval. Ce dernier avait même espéré, en vain, qu’une
pause nocturne puisse remettre les idées de l’Élue en place. Mais celle-ci
continuait sa route en serrant les dents et en fronçant les sourcils, propulsée
par sa rancœur.


Ils parvinrent enfin en vue de la cité salyenne, devenue
grecque sous l’influence de Massalia quelques siècles plutôt, puis romaine
depuis que Rome avait conquis le sud de la Gaule.


S’étendant sur une pente légèrement inclinée, le
splendide oppidum brillait au soleil. Celtina en franchit les portes d’un pas
alerte et interpella un marchand qui menait un convoi de trois ânes lourdement
chargés de marchandises.


— Y a-t-il une auberge dans cet oppidum, ou
un endroit où nous pourrions nous restaurer, mon cheval et moi ? lui demanda-t-elle.


— Tu trouveras ce que tu cherches près de la
source guérisseuse de Glanis et des Mères glaniques, lui répondit le commerçant.
Tous ceux qui descendent dans notre ville y logent. Tu y seras bien reçue et
ton cheval pourra être étrillé et nourri.


— Une source guérisseuse ? s’étonna
Celtina.


Malgré les durs propos qu’elle avait tenus à Malaen
plusieurs jours plus tôt, elle n’avait pas complètement balayé les dieux de son
esprit, et était attirée comme un aimant par la perspective de pouvoir
communiquer avec l’un d’eux.


— Oui, et on vient de loin pour s’y tremper
la main, confirma le marchand. Même les Romains n’hésitent pas à faire couler l’eau
entre leurs doigts en demandant à Glanis d’exaucer leurs vœux. Si tu as une
demande particulière à faire à nos anciens dieux, c’est l’endroit où tu dois te
rendre.


En entendant les mots « anciens dieux »,
Celtina sentit son cœur se serrer, mais elle n’eut pas le temps de reprendre le
marchand. Déjà, ce dernier fouettait l’arrière-train de l’âne de tête et son
convoi s’anima.


Une source miraculeuse…, songea l’Élue en
le regardant s’éloigner. J’en aurais bien besoin. Assurément, c’est un
miracle qu’il me faudra pour retrouver mon père.


Même si elle savait qu’elle avait peu de chances
de revoir Gwenfallon, son entêtement et sa colère l’empêchaient de renoncer à
ce projet totalement irréaliste.


Suivant les indications que lui avait fournies le
marchand, Celtina se dirigea vers la Maison des Piliers, la confortable auberge
qu’il lui avait recommandée. L’entrée de l’hôtellerie donnait sur une rue bordée
de buissons et de fleurs odorantes de couleur fuchsia. L’air en était saturé, et
elle trouva cela agréable. Malaen, un peu moins, car il éternua à plusieurs reprises.


Au moment d’entrer dans la maison pour y demander
le gîte et le couvert, Celtina fut tout à coup attirée par des conversations, des
rires et des cris venus de sa gauche. Curieuse, elle se dirigea immédiatement
dans cette direction.


Ce qu’elle découvrit la laissa perplexe. Un
escalier d’une dizaine de marches taillées dans le calcaire blanc descendait
vers un vaste bassin rempli d’eau de pluie. Des dizaines de personnes, autant d’origine
celte que grecque ou romaine, s’y pressaient, cherchant à plonger qui une main,
qui un pied, qui un bébé tout entier dans ces eaux réputées guérisseuses.


Elle constata aussitôt qu’effectivement les
pèlerins espéraient la réalisation d’un vœu en touchant l’eau, comme le lui
avait expliqué le marchand. Et les Romains, même s’ils tentaient par tous les
moyens de détruire la culture des dieux gaulois, n’étaient pas les derniers à
perpétuer le culte et à s’en remettre aux vertus de l’eau miraculeuse, si l’on
en croyait les nombreuses femmes de légionnaires qui s’y précipitaient.


En s’approchant un peu plus, Celtina constata que
des ouvriers s’affairaient à construire une vaste salle à l’architecture
romaine sur la droite de la source. L’un d’eux, qu’elle interrogea sur l’utilité
de cet édifice, qu’elle jugea somptueux, lui répondit qu’il serait dédié à Hercule,
un dieu romain fort populaire parmi les envahisseurs, mais aussi parmi les
Gaulois romanisés de Glanum, et que l’on disait protecteur des sources.


Par Hafgan, gronda-t-elle en elle-même. Les
Romains vont continuer à implorer le dieu de cette fontaine, mais ils vont
remplacer le culte de Glanis par celui d’Hercule. Les brutes !


Oui, c’est toujours ce qui arrive dans les
régions passées sous la domination des Romains. Nos dieux disparaissent, lui
répondit Malaen par transmission de pensée. Et la situation va se détériorer
si tu ne te dépêches pas d’accomplir ta mission.


L’Élue savait que le petit cheval disait vrai, mais
elle était maintenant si près de son but, à quelques heures de marche à peine d’Aquae
Sextiae, que le sort des dieux ne parvenait plus vraiment à l’émouvoir. Son
père occupait toutes ses pensées. La seule chose qui comptait à ses yeux était
de découvrir ce qui était arrivé à Gwenfallon.


Prise d’une inspiration soudaine, elle se faufila
entre les gens qui se pressaient dans l’escalier, les bousculant sans même s’excuser.
Des jurons fusèrent, une main tenta de l’agripper, un pied se tendit à la
hauteur de ses chevilles, et elle trébucha. Elle fit un joli vol plané pour
atterrir tête la première dans le bassin, sous les quolibets des pèlerins. Éberluée,
l’Élue s’ébroua en toussant. Elle avait avalé une bonne tasse de cette eau de
pluie, qui avait un goût de poussière à cause des travaux tout proches.


Se voyant trempée de la tête aux pieds, elle
fronça les sourcils et un pli de colère déforma furtivement ses traits. Puis, contre
toute attente, elle éclata de rire. Son beau visage s’illumina d’une gaieté qu’elle
n’avait pas ressentie depuis plusieurs jours. Dans le chantier voisin, les
ouvriers, qui s’étaient arrêtés pour voir ce qui se passait quand avaient retenti
les jurons des pèlerins, commencèrent à lui lancer quelques plaisanteries.


— Eh bien ! Je pense avoir assez touché
l’eau de cette fontaine merveilleuse pour être sûre que mon plus grand rêve se
réalisera, lança-t-elle à ceux qui continuaient de la taquiner.


— Hé, jeune fille ! Si ton vœu est de te
trouver un mari, regarde-moi ! Je suis celui que ton dieu a choisi pour
toi ! lui lança, dans un gaulois fortement teinté de latin, un jeune
carrelier chargé de la pose de la céramique dans le futur temple d’Hercule.


Malaen tourna la tête dans la direction de l’insolent.
Il s’attendait à une réplique bien sentie de la part de la jeune prêtresse, surtout
qu’elle n’était pas d’humeur à s’amuser depuis quelques jours. Elle pivota vers
l’artisan, puis de nouveau son rire retentit.


L’eau clapota sous ses pieds lorsqu’elle gravit
les marches glissantes d’humidité pour aller retrouver Malaen, penché au-dessus
de l’escalier. La voyant rire aux éclats, l’inquiétude qu’avait ressentie le
petit cheval en la voyant dégringoler se dissipa instantanément.


Après cette spectaculaire chute, je crois, comme
tu l’espères, que Glanis exaucera ton vœu, lui transmit Malaen en grattant
le sol de sa patte droite pour manifester de manière très visible son bonheur
de retrouver l’Élue saine et sauve, quoique plutôt… trempée.


— Ça m’a rafraîchi les idées ! lança-t-elle
à un groupe de femmes qui venaient d’arriver et s’étonnaient de la voir ruisselante
d’eau.


— Vite ! File ! Voilà un
détachement romain…, lui lança un jeune garçon en désignant l’angle de la rue
où l’ombre des militaires se découpait sur les pavés nouvellement installés.


— Les Romains peuvent t’arrêter s’ils jugent
que tu fais du grabuge, ne reste pas là ! l’avertit une femme en la
poussant vers le chantier où les ouvriers avaient repris leur travail en
entendant les avertissements des pèlerins.


Celtina et Malaen s’éloignèrent rapidement lorsqu’ils
perçurent plus distinctement le bruit des cuirasses et des épées des soldats
qui avançaient, déterminés, en un groupe compact. Ils firent un grand détour en
traversant le chantier de construction. Puis, s’assurant que plus personne ne
faisait attention à eux, même si Celtina ruisselait encore, ils se hâtèrent
vers l’auberge où la jeune fille pourrait sécher ses vêtements, manger et se
reposer avant de reprendre sa route.


La maison avait été construite à l’époque grecque
de la cité. Les pièces réservées à l’aubergiste et à ses hôtes s’ouvraient sur
une grande cour rectangulaire, protégée des forts rayons de Grannus, mais
surtout du souffle de Vinturos, le dieu des Vents de la région, qui pouvait se
montrer violent. Ce fut là que Celtina put suspendre ses vêtements pour les
faire sécher. La tenancière de l’auberge lui fournit du linge de rechange, en
attendant qu’elle puisse récupérer le sien.


— Ainsi, tu es venue en pèlerinage auprès de
Glanis ? la questionna l’aubergiste, curieuse. Et pourquoi es-tu venue implorer
notre dieu local et ses Mères glaniques ?


Celtina éluda la question, en posant une à son
tour.


— Les Mères glaniques ? Qui sont-elles ?


— Ah ! On voit bien que tu n’es pas de
la région. Sinon tu saurais qu’elles sont les trois compagnes de Glanis. Ici, on
les appelle aussi les « Écoutantes », car ce sont elles, finalement, qui
écoutent les désirs des pèlerins et les transmettent ensuite à Glanis, si, bien
entendu, elles jugent que le vœu du demandeur en vaut la peine… J’espère que
ton vœu sera exaucé !


— Oui, moi aussi ! soupira Celtina en
songeant qu’elle voulait, plus que tout, retrouver Gwenfallon, et que seuls
Glanis et ses compagnes pouvaient l’y aider.


Elle ne connaissait pas la région ni ses coutumes, et
les habitants romanisés ne seraient sûrement pas portés à lui venir en aide.





Celtina se leva aux aurores, après une bonne nuit
de repos. Elle prit un solide petit-déjeuner en compagnie de son hôtesse et de
deux autres voyageurs, des marchands grecs à en juger par le nom sous lequel
ils se présentèrent : Kyros et Stavros Mikaélidès[bookmark: _ednref15][15]. En entendant ce
patronyme, elle avait senti les poils de ses bras se hérisser. Il ne lui était
pas inconnu. Pendant tout le repas, elle chercha à se souvenir où elle l’avait
entendu prononcer.


Celui qui disait s’appeler Kyros était un homme d’environ
quarante ans, plutôt petit, bien en chair, qui essuyait sans cesse son crâne
presque chauve du pan de sa tunique. Il sentait l’ail et la transpiration. Les
narines de Celtina frémirent de dégoût lorsqu’il s’approcha d’elle pour la
regarder de plus près, comme s’il examinait l’une de ses marchandises.


L’autre homme, Stavros, était un gaillard solidement
bâti, qui se plaisait à faire jouer ses muscles sous sa tunique zébrée de sang.
Il devait avoir deux ou trois ans de plus que son frère. Sa façon de se tenir
et son apparence physique incitèrent Celtina à croire qu’il était soldat.


Ou homme de main, ou assassin, songea-t-elle
en remarquant sa mine patibulaire.


En la dévisageant, les deux frères échangèrent de
furtifs coups d’œil qu’elle n’apprécia guère. Les regards de ces deux lascars
ne lui disaient rien qui vaille. Mine de rien, en trempant son pain dans son
bol de lait de chèvre, elle se projeta dans l’esprit de Kyros, bien décidée à
ne pas se laisser surprendre si les deux Grecs mijotaient un guet-apens. Elle
découvrit rapidement le projet du marchand, et sa noirceur la terrifia. Heureusement,
avec le temps, elle avait appris à contrôler les expressions de son visage, et
elle lui adressa un petit sourire innocent.


Elle termina son petit-déjeuner lentement, même si
les sombres desseins des deux Grecs auraient plutôt dû l’inciter à tout laisser
sur la table et à fuir les lieux sans demander son reste. En fait, elle avait
vraiment faim, et comme elle ne savait pas quand elle aurait de nouveau l’occasion
de prendre un aussi bon repas, elle ne voulait pas s’en priver. De plus, elle
songea qu’elle réfléchirait mieux le ventre plein et, surtout, qu’elle aurait
plus d’énergie pour échapper à ces deux monstres qui la détaillaient d’un œil
lubrique. Ce fut dans leurs yeux que, pour la première fois, elle prit vraiment
conscience qu’elle n’était plus une enfant, mais une belle jeune fille qui
pouvait exciter les convoitises des hommes.


Bon, eh bien, maintenant, en plus de me méfier
des soldats romains, des dieux malfaisants et des embûches de la route, je vais
devoir redoubler de prudence avec les marchands et tous ceux qui déambulent sur
les chemins de Gaule. Ce n’est plus seulement mon secret que je vais devoir
protéger des mains avides, mais aussi mon corps… Avec des hommes comme ces
deux-là, mon statut de prêtresse ne me servira à rien : ils ne respectent
pas plus les dieux que les femmes.


Elle reposa son bol vide sur le bois de la table
et essuya sa moustache de lait du revers de la main. Puis, en quelques gestes
mesurés, pour bien montrer son armement aux deux Grecs, elle ceignit sa taille
de son ceinturon, y accrocha son épée, passa son carquois rempli de flèches
dans son dos et glissa la corde de son arc sur son épaule. Ensuite, elle
ramassa son sac de jute et s’éloigna sans précipitation. Elle puisa quelques
piécettes dans sa bourse et les jeta sur la table, à l’intention de son hôtesse.


Elle remercia mentalement les prêtresses de la
forteresse de Ra qui lui avaient fourni suffisamment d’argent pour qu’elle
puisse se rendre jusqu’au pays des Carnutes sans en manquer.


— Je vous remercie de votre accueil, lança-t-elle
à l’hôtelière. Je repasserai par votre auberge lors de mon prochain voyage !
Au revoir…


La femme lui lança un adieu sonore et aimable, tandis
que les deux Grecs baissaient la tête, faisant semblant de ne pas s’occuper d’elle.
Mais elle savait très bien à quoi ils pensaient.


Celtina referma la lourde porte de l’auberge
derrière elle et se dirigea vers l’écurie pour récupérer Malaen. Dès que le petit
cheval se mit à trotter près d’elle, elle lui révéla le plan horrible échafaudé
par Kyros Mikaélidès pour l’agresser, avant de l’emmener à Aquae Sextiae afin
de l’y vendre comme esclave sexuelle ou prostituée. Elle se mit à trembler de
tous ses membres en lui relatant comment les deux frères comptaient la capturer.
Lorsqu’elle avait percé à jour leur complot, elle avait su maîtriser ses
émotions, mais là, c’était plus fort qu’elle : la panique débordait par
tous les pores de sa peau.


— Retournons sur nos pas ! la pressa
Malaen. Puisque tu as dit que tu te dirigeais vers Aquae Sextiae, ils se
posteront probablement à un endroit d’où ils pourront facilement t’intercepter.
Si nous renonçons à nous rendre dans cette ville et repartons vers la forêt, ils
attendront en vain, et ils ne te poursuivront certainement pas.


— Non ! s’entêta Celtina. S’ils ne me
voient pas sur la route, ils s’en prendront certainement à une autre jeune
fille à un moment ou à un autre. Je dois les empêcher de nuire… Il faut
débarrasser le pays de cette vermine !


Ainsi, au lieu de prendre la route qui montait
vers le nord et qui aurait pu la conduire à l’abri, elle prit celle qui se dirigeait
un peu plus vers le sud-est.


Un peu plus dans la gueule du loup, soupira
intérieurement Malaen en la suivant docilement.



[bookmark: bookmark7]Chapitre 4


Celtina et Malaen sortirent de Glanum et prirent la
direction du sud-est. Ils en auraient pour une quinzaine d’heures de marche à
travers la garrigue[bookmark: _ednref16][16].
L’aubergiste leur avait parlé d’un ancien oppidum salyen situé à environ deux
leucas d’Aquae Sextiae. Le village gaulois était à peu près abandonné depuis
que, quelque soixante-dix années plus tôt, Caïus Sextius Calvinus l’avait
détruit lors d’une confrontation entre les Romains et les Salyens. Le consul
avait ensuite fondé, au pied d’une source d’eau chaude, la grande ville d’Aquae
Sextiae, à laquelle il avait donné son nom. Désormais, seuls quelques rebelles
salyens et quelques fuyards vivaient encore dans l’oppidum voisin, dans le plus
grand dénuement.


Toutefois, Malaen avait convaincu Celtina qu’il
valait mieux pour elle chercher un abri dans ce village abandonné, parmi les
Gaulois rebelles qui pourraient probablement la protéger. De là, elle pourrait
faire des petites incursions dans Aquae Sextiae afin d’essayer d’obtenir des
informations sur son père. À la moindre alerte, si elle constatait qu’elle
attirait trop l’attention, elle pourrait au moins sortir de la ville pour
trouver refuge derrière les murailles du village. Malgré sa hâte de pénétrer
dans la cité où son père avait disparu, elle avait finalement accepté de se
ranger à ce sage avis.


Pendant des heures, ils marchèrent péniblement
sous le chaud soleil entre les rochers calcaires, au son des stridulations des
cigales. L’air embaumait le thym et le romarin, deux herbes aromatiques qu’elle
avait appris à aimer depuis qu’elle parcourait le sud de la Gaule, surtout lorsqu’elle
parvenait à attraper une poule sauvage. Elle la faisait griller en l’apprêtant
avec ces herbes, comme le lui avait enseigné Mirèio[bookmark: _ednref17][17]. À y penser, elle
en eut l’eau à la bouche. Mais à part des lièvres, elle n’avait encore rien vu
de vraiment comestible dans la garrigue. Elle avait bien remarqué quelques
traces de sangliers, mais pour le moment, pas la moindre hure[bookmark: _ednref18][18] à l’horizon.


Par contre, cette étendue désertique était le
domaine des éleveurs. Ils rencontrèrent plusieurs bergers surveillant leurs troupeaux
de chèvres ou de moutons. Elle songea un instant à négocier un agneau qu’elle
pourrait cuisiner lorsqu’elle arriverait à l’oppidum, mais y renonça. Transporter
une carcasse de mouton, même petit et même sur le dos de Malaen, ne serait pas
une mince affaire sur ce terrain accidenté.


Ils croisèrent aussi des hommes qui venaient
prélever l’écorce de certains arbustes, qu’ils allaient ensuite vendre en ville
à ceux dont le métier était de faire le tannage des peaux. Ils virent des
ramasseurs de lavande et d’autres personnes qui s’affairaient dans les vignes. Certains
ouvriers épierraient de vastes étendues de garrigue pour y construire des
terrasses ou des cabanes de pierres sèches. La lande grouillait d’activité, mais
peu de gens s’intéressèrent aux deux voyageurs. Quelques-uns adressèrent un
simple signe à l’adolescente lorsqu’elle les salua, tandis que d’autres, trop
occupés, ne relevèrent même pas la tête de leur besogne.


Brusquement, alors qu’ils contournaient un petit
amas de végétation basse et sèche, Malaen fit un écart. Une couleuvre fila
entre ses pattes.


— Attention ! s’exclama alors un
ramasseur de lavande en brandissant un bâton pour chasser le reptile. Généralement,
les couleuvres ne sont pas venimeuses et tuent leur proie en les étouffant, mais
si toi ou ton cheval, vous vous faites mordre par celle-ci, ce sera très
douloureux. Ce genre de couleuvres possèdent des crochets à l’arrière de la
mâchoire et distillent du venin.


— Y a-t-il d’autres animaux dont nous devons
nous méfier ? demanda Celtina à l’homme, soudain très inquiète, en observant
la vie grouillante des insectes à ses pieds.


— La garrigue abrite des scorpions jaunes et
des scorpions noirs. Eux aussi ont un venin douloureux. Ne remue pas trop les
plus grosses pierres. Bien souvent, ils s’y cachent jusqu’à la nuit pour sortir
aux heures moins chaudes de la journée.


Celtina frissonna en remerciant l’homme. Toutefois,
elle se demanda qui elle devait craindre le plus : les animaux sauvages et
les insectes rampants, ou les deux Grecs qui la suivaient à quelque distance
depuis sa sortie de Glanum ?


— Les deux frères n’oseront rien par ici, il
y a trop de monde dans les parages, déclara Malaen lorsqu’ils se furent suffisamment
éloignés du ramasseur de lavande.


— Tu as raison ! Ils vont sûrement
attendre que nous soyons isolés dans les collines. Le terrain y est plus
escarpé, et surtout il regorge de ravins, de trous, de puits naturels. Les
bergers n’y emmènent pas leurs troupeaux de crainte d’y perdre des moutons ou
des chèvres, et la végétation ne se prête pas au ramassage.


— Je ne te comprends pas, Celtina. Tu sais qu’ils
veulent t’attaquer et tu te diriges néanmoins vers ces lieux propices à une
agression…


— Je n’ai pas le choix, vois-tu ? Nous
devons aller à Aquae Sextiae. C’est la seule façon d’y parvenir sans faire trop
de détours… L’aubergiste a dit qu’il fallait passer par le pic des Cigales pour
gagner du temps. C’est ce que nous allons faire, à moins que tu décides de ne
plus m’accompagner…


Le petit cheval s’ébroua. Il n’était pas question
qu’il la laisse seule. Il se tut et reprit sa marche, se retournant de temps à
autre pour évaluer la distance qui les séparait des deux Grecs. Ces derniers semblaient
bien sûrs d’eux. Ils n’avaient pas pressé le pas, convaincus de rattraper la
jeune fille lorsqu’elle s’engagerait dans ces collines difficiles à escalader.


Après avoir évité de déranger un essaim d’abeilles
en train de butiner des colchiques[bookmark: _ednref19][19]
rose violacé, Celtina et Malaen entreprirent l’ascension d’une première colline
très abrupte. La jeune fille s’aidait en s’agrippant aux arbustes qui en parsemaient
la pente. Malaen, pour sa part, avait de la difficulté à grimper. Même s’il
était un tarpan féerique, il n’en demeurait pas moins un équidé, et si ces
collines étaient à peu près praticables pour les ânes, elles se révélaient plus
périlleuses pour un cheval. Presque inconsciemment, il chercha à dénicher des
passages souterrains qui lui permettraient d’atteindre le sommet sans trop se
fatiguer et surtout sans risquer de se blesser. En sondant la terre, il eut la
surprise de découvrir plusieurs gouffres. Voilà qui allait leur être utile.


— Celtina… j’ai découvert des gouffres et des
cavités. Grimpe sur mon dos, nous allons les emprunter, ça ira plus vite. Et
surtout, ça te soustraira à la vue des deux lascars qui se sont rapprochés.


La jeune fille sourit. Elle attacha sommairement
son sac sur le dos de son cheval, et l’enfourcha. Ils se dirigèrent vers un
gouffre qui s’ouvrait à quelques enjambées d’eux. Ce fut à ce moment que, sorti
d’on ne sait où, Stavros bondit sur Celtina, la désarçonna et la projeta au sol,
en la tenant fermement enserrée dans ses bras puissants.


Tout occupés à chercher comment franchir cette
colline, ni elle ni Malaen n’avaient eu conscience que les deux Grecs les
avaient rattrapés et s’étaient cachés dans les rochers, attendant le bon moment
pour se jeter sur eux. Pendant que son frère s’occupait de l’adolescente, Kyros
Mikaélidès, quant à lui, avait sauté sur le dos de Malaen pour tenter de le
maîtriser. Mais déjà, le tarpan était en train de s’engager dans la cavité et, emporté
par son élan, il disparut avec son nouveau cavalier dans les profondeurs de la
montagne. Un hurlement de terreur monta de l’aven[bookmark: _ednref20][20] lorsque le
marchand grec se rendit compte qu’il plongeait vers les ténèbres.


Maintenue au sol par Stavros, Celtina battait des
pieds et des bras pour se libérer. Mais l’homme était vraiment fort. Trop fort
pour une jeune fille de quinze ans. Il posa sa main sur sa bouche pour l’empêcher
de crier, puis, de l’autre main, tenta de déchirer sa tunique. Le Grec ne s’était
pas encore rendu compte de la disparition de son frère. Mais, même si cela
avait été le cas, son esprit était entièrement concentré sur l’acte sauvage qu’il
s’apprêtait à commettre, et il ne portait plus aucune attention à ce qui se
déroulait autour de lui.


L’Élue comprit qu’elle devait se hâter de trouver
un moyen de défense. Il lui fallait à tout prix se métamorphoser. Elle inspira
profondément, et malgré le dégoût et la peur que lui inspiraient le marchand
grec qui pesait de tout son poids sur son corps, elle se retira en elle-même
pour invoquer son totem, le chien. Elle ralentit les battements de son cœur et
canalisa toute sa pensée et son énergie sur sa transformation.


Au moment où Stavros glissait un genou entre ceux
de Celtina pour les écarter, l’homme eut la terrible surprise de découvrir qu’il
était en train de tenir les pattes d’un redoutable canidé aux crocs menaçants. Ce
n’était plus une belle jeune fille aux cheveux roux qui se débattait entre ses bras
puissants. Il devait maintenant affronter un molosse blanc aux oreilles rouges.
Il n’avait jamais rien vu de tel. Et autant la surprise que la peur le firent
se jeter en arrière, en ouvrant des yeux épouvantés et en poussant un hurlement
de terreur.


Toutes dents sorties et la bave à la gueule, le
chien au corps massif, au museau court et aux babines retroussées fixa l’agresseur
de ses grands yeux rouges. L’homme recula encore, lentement. Le chien avança
sans cesser de le regarder. Impressionné, Stavros se déplaça vers l’arrière de
quelques pas de plus. Il ne prit pas garde au puits dans lequel son frère avait
disparu avec Malaen et qui s’ouvrait dans son dos. Le chien blanc projeta sa
gueule menaçante vers l’avant. Stavros fit un ultime pas en arrière et perdit l’équilibre.
Battant des bras, il chuta dans l’aven en hurlant.


Par miracle, sa main droite rencontra une racine d’arbuste
bien opportune et l’agrippa. Suspendu par un bras au-dessus du vide, il crut sa
dernière heure venue. Tout au-dessus de lui, la morphose[bookmark: _ednref21][21] de Celtina s’accomplissait
presque au ralenti, si bien qu’il assista à tous les détails de la
transformation. Ce fut d’abord le visage du molosse qui fut remplacé par celui
de la jeune fille, puis le corps et les pattes. Il se rendit compte que la
tunique blanche de l’adolescente correspondait parfaitement au pelage blanc du
chien, et la cape rouge, aux oreilles de même couleur. Il ouvrit la bouche pour
réclamer de l’aide, mais sa peur était si paralysante qu’elle l’empêcha d’émettre
un son. Soudain, la douleur irradia dans tout le bras qui le retenait au-dessus
du vide, le ramenant à la réalité.


— S’il te plaît, aide-moi ! supplia-t-il,
la voix secouée de spasmes dus autant à la peur qu’à la souffrance.


Celtina se pencha au-dessus du puits. Ses yeux
verts étaient durs. Elle serra les dents, incapable de tendre une main charitable
à celui qui, un instant plus tôt, n’avait pas eu le moindre égard pour elle, bien
au contraire.


— Écoute, je suis riche ! reprit Stavros.
Je t’offrirai une partie de ma fortune… non, mieux, tout ce que je possède si
tu me sors de là. Tu auras des esclaves, plus que tu n’en auras besoin… et une
superbe villa à Aquae Sextiae, pour toi et ta famille. Écoute. Si tu as des parents,
des frères, des sœurs, je jure que plus jamais ta famille n’aura à se pencher
pour cultiver la terre ou pour surveiller un troupeau… Je te donne ma parole, foi
de Stavros Mikaélidès.


Une fois encore, en entendant ce nom, un long
frisson parcourut l’échine de Celtina. Elle ne répondit rien… et s’éloigna même
du gouffre.


— Tu peux me faire confiance ! hurla l’homme
qui, ne la voyant plus penchée sur le puits, crut qu’elle l’abandonnait là. Quand
je fais une promesse, je la tiens ! Je suis un notable de grand renom, je
suis le maître des gladiateurs…


Ce fut le mot « gladiateur » qui activa
les souvenirs de Celtina. Aussitôt, elle sut où elle avait entendu le nom des
Mikaélidès. Il avait été prononcé devant elle par son ami Élouan[bookmark: _ednref22][22], qu’elle avait
retrouvé chez les Osismes du bord de l’océan.


En esprit, elle remonta à quelque trois années en
arrière. Elle revit Élouan, debout devant elle, lui dire qu’il avait été
capturé et vendu à un marchand grec d’Aquae Sextiae. Le même que celui qui
était suspendu dans le vide à quelques pas de là, elle en était sûre maintenant.
De surprise, elle s’assit sur un rocher, puis de nouveau elle fouilla sa
mémoire pour retrouver les paroles exactes prononcées par Élouan et son ami
Myghal de Kernow.


— Ils voulaient faire de nous des gladiateurs,
avait raillé Myghal en gonflant ses biceps qu’il avait très maigres.


Elle sourit à cette évocation. Mais son sourire
disparut vite de ses lèvres lorsqu’elle se souvint des mots qu’avait alors
prononcés Élouan. Il lui avait révélé qu’il avait vu Gwenfallon à Aquae Sextiae :
les Mikaélidès l’entraînaient pour en faire un gladiateur. Elle entendait
maintenant clairement les paroles de son ami : « On lui a donné un
Germain pour adversaire… Ton père a été touché au côté… à droite. Il est tombé
sur le dos… Nous avons profité de la confusion dans la cour d’entraînement pour
nous enfuir… »


Elle sentit des larmes couler sur ses joues. Dans
le ciel, une corneille passa en croassant. Trois ans plus tôt, elle avait juré
de retrouver le marchand et le maître des gladiateurs grecs et de leur faire
payer le prix du sang pour son père. Sa vengeance était là, au bout de ses
doigts. Elle n’avait qu’à s’approcher du bord du gouffre et à faire lâcher
prise à Stavros Mikaélidès. Il tomberait dans les ténèbres.


Non. Ce serait une mort trop douce et trop
rapide, songea-t-elle en se mordant les lèvres au sang. Il doit
ressentir la même terreur que celle que mon père a dû éprouver, la même douleur
aussi.


— Aide-moi ! Aide-moi ! Aide-moi !
l’implorait maintenant le gladiateur, tentant d’accrocher son autre main à la
providentielle racine pour soulager son bras droit qui n’en pouvait plus de
cette extrême tension.


Son gros corps se balança quelques secondes et, finalement,
l’homme parvint à glisser sa main gauche près de la droite, s’assurant ainsi
une meilleure prise sur la grosse racine qui lui avait temporairement sauvé la
vie. Un peu de poussière se détacha de la paroi de l’aven, puis il entendit de
petites pierres tomber sous lui, mais il ne perçut pas d’écho lorsqu’elles
touchèrent le sol. Il en déduisit que le puits était très profond. Une chute
serait mortelle.


Celtina se rapprocha du bord du gouffre. Elle
foudroya le gladiateur du regard. Il sentit aussitôt qu’elle s’introduisait
brutalement dans son cerveau, sans prendre de précautions particulières pour
ménager sa raison. Se glissant de neurone en synapse, parcourant les méandres
du cortex, écartant matière grise et matière blanche, elle se mit à explorer
tout le contenu du crâne du Grec. Elle n’avait plus qu’un but : trouver en
Stavros la plus petite parcelle de souvenir de ce qui s’était passé le jour où
Gwenfallon était tombé sous les coups d’un gladiateur germain.


Après de longues minutes de vaines explorations, elle
découvrit enfin les images qu’elle cherchait. Elle vit le maître d’armes
enfoncer sur la tête de Gwenfallon un casque intégral avec une visière sans
fente, aveuglant complètement son père. Elle aperçut ensuite un bouclier et une
épée dans la main de celui-ci, mais il ne s’en servait pas. Elle vécut les
coups assénés par le Germain sur le bouclier, puis sur le casque de Gwenfallon.
Elle entendit le sable crisser sous les sandales de son père qui tournait sur
lui-même pour tenter de localiser son adversaire. Et les coups qui pleuvaient. Et
le sang qui coulait sur le sable. Et son père, à terre, se tordant de douleur.


Le souffle court, elle continua de brusquer la
mémoire de Stavros. Ce dernier grimaçait de souffrance. La torture mentale qu’il
subissait était horrible. Il ne parvenait même plus à crier, tellement tous ses
sens étaient bousculés par l’intrusion agressive de Celtina.


Elle vit Attilius le Germain repousser vivement du
pied l’épée de son père, puis lever son propre glaive au-dessus de la poitrine
dénudée et zébrée de sang de Gwenfallon. Attilius tourna sa tête casquée en
direction de Stavros pour lui demander l’autorisation d’achever son adversaire.
Elle sentit le regard bleu du colosse germanique croiser les yeux sombres du
maître des gladiateurs. Puis, la tête de Stavros bougea, de droite à gauche. Attilius
abaissa son épée, avec regret. Gwenfallon, les yeux fermés, porta la main à son
côté. Le sang avait cessé de couler entre ses doigts. Le visage de son père lui
parut tout à coup détendu. Elle put même voir un sourire d’apaisement se
glisser sur ses lèvres. Elle comprit que c’était à ce moment-là que Banshee
était venue se pencher sur le corps de son époux bien-aimé pour sonder sa
blessure et glisser un souffle de vie entre ses lèvres bleuies.


Deux gladiateurs se précipitèrent vers Gwenfallon,
le soulevèrent par les aisselles et les jambes et le conduisirent dans sa
cellule. Ils le déposèrent sur un amas de paille.


Tout à coup, l’Élue aperçut une adolescente aux
cheveux de flammes, vêtue d’une longue tunique verte et enveloppée d’une cape
de même couleur. La surprise faillit lui faire abandonner l’esprit du maître
des gladiateurs. Puis, elle comprit que Stavros avait enregistré la présence de
cette femme, mais sans la voir de ses propres yeux. Il en avait saisi l’impression,
mais, ne croyant pas aux mêmes dieux que le Gaulois qui gisait à ses pieds, il
n’avait pu la voir se matérialiser. Mais Celtina, elle, le pouvait. Elle
reconnut immédiatement cette jeune fille. C’était Airmed[bookmark: _ednref23][23], la fille du
dieu-médecin Diancecht. La déesse se pencha sur le blessé et déposa un
cataplasme d’herbes médicinales sur la plaie. Aucune plante n’avait de secret
pour elle. La poitrine de Gwenfallon se souleva lentement, très doucement. Son
père s’accrochait désespérément à la vie.


Puis, Celtina ne vit plus rien. Stavros était
sorti de la cellule. Elle n’avait pas accès à ce qui s’était passé après, car
le maître des gladiateurs n’avait pas assisté à la suite. Découragée, elle
ressortit de l’esprit de Stavros. Elle était totalement épuisée, et se laissa
tomber sur un rocher. Elle n’y comprenait plus rien.


Si Airmed a sauvé mon père, pourquoi les dieux
ne m’ont-ils jamais rien dit ? Et s’il est mort, pourquoi me l’avoir
caché ? Ils me manipulent. Oui, c’est ça ! Les Tribus de Dana ont
trop besoin de moi. Alors les dieux m’ont laissée croire ce que je voulais
croire… sans jamais me dire la vérité. De nouveau, la colère l’envahit.


Un gémissement montant du puits la tira de ses
pensées. Stavros bredouillait des mots sans suite. Celtina comprit que son
intrusion avait laissé l’homme avec l’esprit à l’envers. Car si son corps était
resté accroché au bord de l’aven, sa raison, elle, était partie dans un
précipice sans fond. Pendant une seconde, elle savoura sa vengeance. À ses yeux,
la folie était pire que la mort.


Elle entendit tout à coup des pierres rouler
derrière elle et se retourna. Malaen apparut par une anfractuosité entre deux
rochers, un cavalier échevelé sur le dos. Mort de peur, Kyros tenait de peine
et de misère sur le dos du tarpan. Sous le coup de l’effroi, alors qu’il était
emporté dans les ténèbres, ses cheveux avaient blanchi.


Les lamentations de Stavros augmentèrent. Malaen s’immobilisa
et Kyros put descendre de son dos. Le marchand tituba quelques secondes, puis s’écroula,
vaincu par la peur. Tétanisé, il ne pouvait que gémir.


— Que s’est-il passé ici ? s’enquit le
tarpan en s’approchant du puits.


— J’avais un petit différend à régler avec
lui, fit Celtina en désignant Stavros d’un sec coup de tête.


Les yeux fous de Stavros s’accrochèrent au regard
étonné de Malaen.


— Celtina ! Non ! hennit le tarpan.
Pourquoi ? Pourquoi ?


— Je devais savoir ! répliqua l’adolescente.


— Pas de cette façon… tu n’avais pas le droit !
répondit le petit cheval. Tu as trahi les enseignements de Maève. Tu as trahi
la confiance que les dieux ont placée en toi. Tu n’avais pas le droit de le
pousser au bord de la folie. Tu es l’Élue. Tu ne peux pas utiliser les pouvoirs
que les Thuatha Dé Danann t’ont donnés à des fins personnelles. Dagda t’avait
prévenue…


— Je te l’ai déjà dit, Malaen, répondit-elle
sèchement en se détournant. Désormais, je me moque de ce que les dieux peuvent
penser ou croire… Ma seule mission est de retrouver mon père. Mort ou vivant. Je
dois savoir.


Elle ramassa son sac et s’éloigna dans la colline, laissant
Kyros tremblant sur le sol, Stavros suspendu dans le vide et Malaen complètement
anéanti par ses propos.



[bookmark: bookmark8]Chapitre 5


Malaen poussa Kyros du bout du nez. L’homme
sursauta, puis se recroquevilla sur lui-même. Terrorisé, il n’arrivait pas à se
calmer et tremblait de tous ses membres. Mais sa situation était beaucoup moins
dramatique que celle de son frère. Suspendu dans le vide, hagard, Stavros était
à bout de forces.


Malaen inspira plusieurs fois, puis regarda dans
la direction que Celtina avait prise. Il la vit en train de contourner de gros
rochers blancs sans même un regard en arrière. Son cœur de petit cheval se
serra.


Un hurlement terrible déchira brusquement le
silence. Malaen comprit aussitôt que Stavros avait lâché la racine et chutait
dans le précipice. Sans hésiter, le tarpan plongea à sa suite. Lui seul pouvait
encore sauver la vie du Grec.


Dans sa descente, il parvint à dépasser l’homme et
se glissa rapidement sous lui. Il le reçut sur son dos, juste avant que le
maître des gladiateurs ne s’écrase au fond du puits. Le choc fut rude pour Malaen
qui lâcha un gémissement de douleur au moment où ses sabots touchèrent durement
le fond du gouffre, mais il tint bon. Le petit cheval resta ensuite de longues
secondes immobile au fond de l’aven, le temps de faire une bonne provision d’énergie
pour ramener son fardeau à la surface. Empruntant les mêmes couloirs
souterrains que précédemment, il ramena Stavros près de son frère qui gisait
toujours en position fœtale sur le sol rocailleux de la garrigue. Contrairement
à Kyros, Stavros ne fut pas terrorisé par son voyage au cœur de la terre. En
fait, puisque son esprit était déjà parti ailleurs, il ne s’était pas vraiment
rendu compte qu’il se déplaçait dans le monde souterrain. Et Malaen jugea que c’était
très bien ainsi : leur punition était suffisante.


Entre-temps, Celtina s’était retournée plusieurs
fois pour voir si Malaen la suivait. Elle s’arrêta même cinq minutes dans l’espoir
qu’il la rejoigne, mais, ne le voyant pas venir, elle avait repris sa marche d’un
pas plus soutenu.


C’est ça ! Abandonne-moi, toi aussi !
Retourne dans le monde souterrain, c’est ta place ! Je n’ai besoin de
personne… Et ne t’avise pas de revenir ! ragea-t-elle, incapable de
retenir ses larmes, en donnant des coups de pied furieux aux petits cailloux
qui parsemaient son chemin.


Non loin de là, Malaen hésitait. Il ne pouvait
laisser les deux Grecs sans protection dans les collines. Dans l’état où ils
étaient, ils seraient des proies faciles pour les loups, mais surtout pour les
rebelles salyens qui n’hésiteraient pas à les détrousser, puis à les tuer. Malgré
le comportement des deux hommes envers l’Élue, le tarpan ne pouvait se résoudre
à les abandonner à leur sort. La folie de l’un et la terreur de l’autre les
empêcheraient à coup sûr de trouver un refuge pour la nuit.


Malaen s’approcha de Kyros qu’il poussa de nouveau
du bout des naseaux. Le marchand ouvrit finalement les yeux. Son regard tomba
sur son frère qui errait, tournant en rond et tenant des propos décousus. Il
mit quelques secondes à le reconnaître, à cause de sa silhouette qui s’était
voûtée comme celle d’un vieillard.


De peine et de misère, Kyros se remit sur ses
jambes chancelantes et s’approcha en titubant de son aîné. Il l’attrapa par un
bras pour le forcer à se retourner et à le regarder. Les yeux hallucinés de
Stavros lui firent alors comprendre que l’esprit de son frère s’en était allé. Il
divaguait dans des lieux où lui-même avait bien failli se perdre lorsqu’il s’était
aperçu qu’il voyageait dans le monde souterrain, sur le dos de ce cheval qui, maintenant,
ne cessait de les fixer de ses étranges pupilles. Cet animal avait un regard
intelligent qui le mettait mal à l’aise.


Malaen lisait les pensées de Kyros, mais ne
voulait surtout pas lui parler. S’il le faisait, il en était sûr, le marchand deviendrait
aussi fou que son frère. Par contre, il pouvait insuffler quelques pensées dans
le cerveau de Kyros, des idées que le marchand ferait siennes sans se douter qu’elles
lui étaient envoyées par le cheval qu’il ne cessait d’observer à la dérobée.


Il faut que vous retourniez chez vous, à Aquae
Sextiae, lui glissa-t-il. Déposez vos bagages sur mon dos, et passez-moi
une longe.


Kyros pivota vivement vers Malaen, comme si, brusquement,
il avait pris une décision. Il ouvrit son sac de voyage, déchira trois tuniques
en fines bandelettes qu’il noua ensemble et tressa pour en faire une sorte de
corde. Il s’approcha du tarpan, entoura la corde autour de son cou et le tira
vers son frère, qui continuait à parler tout seul en déambulant sans but.


— Stavros, viens ! Monte sur le cheval, nous
allons rentrer chez nous ! fit-il avec douceur en poussant délicatement
son frère vers la monture. À Aquae Sextiae, tu consulteras un médecin… Il saura
ce qu’il faut faire pour t’aider. Viens, mon frère, ne restons pas ici. Nous
avons le temps de regagner notre foyer avant que tombe la nuit… Viens !


Stavros se laissa diriger sans regimber. Apparemment,
il n’avait aucune idée de ce qui se passait, ni de l’identité de celui qui le
traitait avec autant de ménagement. Néanmoins, il lui obéit. Avec précaution, il
se hissa sur Malaen. Kyros prit l’extrémité de la corde et commença à grimper
la légère pente qui menait aux deux gros rochers que Celtina avait dépassés
plusieurs minutes plus tôt.


Projetant son esprit vers l’avant, Malaen vit l’Élue
qui se hâtait vers l’oppidum, et il saisit ses pensées. Il ressentit beaucoup
de tristesse en l’entendant dire qu’elle n’avait besoin de personne et qu’il n’avait
pas intérêt à revenir. Ses oreilles remuèrent, ses naseaux frémirent, ses beaux
yeux se remplirent de larmes… Il ne savait même pas qu’un cheval pouvait
pleurer, et en fut à la fois surpris et encore plus profondément remué.


Bon, je suis un cheval féerique. Si je peux
parler, pourquoi ne pourrais-je pas pleurer ?… En tout cas, c’est une
sensation assez bizarre ! se dit-il en reniflant à quelques
reprises.





Après plusieurs heures d’une marche exténuante sur
ce terrain aride et pierreux, l’Élue aperçut enfin, au sommet d’une colline, les
ruines des remparts de l’ancien oppidum salyen. Elle s’arrêta à bonne distance
pour observer les parages et s’assurer que l’endroit ne recelait pas quelque
piège. Mais rien ne remuait dans les alentours. Les cigales stridulaient, quelques
oiseaux chantaient, les abeilles bourdonnaient, tout avait l’air parfaitement
serein et normal. Elle grimpa donc vers une brèche qui s’ouvrait dans l’épaisse
muraille entre deux des huit tours monumentales qui dominaient le paysage. Elle
s’introduisit au cœur du village détruit, impressionnée par le génie des
bâtisseurs salyens. En découvrant l’épaisseur des murailles, elle se demanda
comment les Romains avaient réussi à prendre une ville aussi bien fortifiée et
défendue par ces huit hautes tours.


Elle avança dans une rue très large et bien droite,
bordée par les ruines de nombreuses constructions en dur, entrepôts, boutiques,
ateliers, sanctuaires que la végétation avait commencé à envahir. De petits
animaux sauvages qu’elle ne prit pas la peine d’identifier détalèrent à son
approche. Ils avaient vraisemblablement élu domicile dans cette ville
abandonnée.


Elle poursuivit sa route en prenant garde de ne
pas se tordre une cheville sur les amoncellements de pierres ou dans les trous
qui perçaient le sol là où, autrefois, s’étaient dressés les poteaux de soutien
en bois des maisons, aujourd’hui pourris. Son but était de trouver un logement
suffisamment en état, où elle pourrait se mettre à l’abri pour les nuits à
venir. Elle se mit donc à explorer minutieusement l’oppidum. Elle constata
rapidement que, sans doute pris d’une frénésie destructrice, les Romains
avaient tout rasé. Les lieux d’habitation, la plupart construits en bois, avaient
été systématiquement brûlés, supposa-t-elle en apercevant les nombreux amas de
charbon de bois et les poutres calcinées qui jonchaient encore le sol. Il ne
restait plus aucune maison. Seuls quelques rares endroits tenaient encore à peu
près debout, même si leurs murs avaient été abattus : c’étaient surtout
des bâtisses en dur qui avaient servi d’ateliers, de magasins ou d’entrepôts.


Au fil de son errance, elle parvint devant une
petite construction, plus ou moins intacte, qu’elle identifia comme un
sanctuaire. En fait, la petite chapelle semblait même avoir été partiellement
restaurée récemment, probablement par les rebelles salyens qui fréquentaient
parfois l’oppidum à l’insu des habitants de la grande ville : ils devaient
sûrement y venir pour rendre un culte à un dieu ou une déesse locaux.


Elle entra avec respect dans le lieu sacré. L’atmosphère
solennelle qui y régnait encore malgré son abandon lui inspira le silence. Elle
tomba en arrêt devant des statues de personnages accroupis. Assises en tailleur,
ces représentations de héros portaient sur leurs genoux quelques têtes
sculptées sur lesquelles reposaient leurs mains. Ces guerriers en armes étaient
entourés de trophées qui témoignaient à la fois de leur classe sociale et de
leur toute-puissance. Les détails sculptés de leurs bijoux, torques, bracelets,
décorations de coiffures et atours vestimentaires, comme leurs bottines lacées,
traduisaient bien leur haute position dans la société salyenne. Celtina était
maintenant convaincue qu’une ou plusieurs personnes, dans ce village, persistaient
à honorer ces héros et leurs exploits, même si elle n’avait encore vu âme qui
vive.


Je ne peux pas m’installer dans cette chapelle,
soupira-t-elle en elle-même. Ceux qui s’en occupent ne me pardonneraient pas
ce manque de respect. Il doit bien y avoir un endroit habitable dans ce village.
Les rebelles doivent s’abriter quelque part… Je ne peux pas croire qu’ils
passent toutes leurs nuits à la belle étoile dans les collines.


Brièvement, elle regretta l’absence de Malaen à ses
côtés ; l’instinct du petit cheval l’aurait assurément aidée à découvrir
le meilleur abri possible. Agacée, elle chassa rapidement cette pensée de son
esprit. Les regrets ne la mèneraient nulle part. Malaen l’avait abandonnée, elle
devait désormais se débrouiller seule.





Après presque une heure de recherches, elle tomba
finalement sur un endroit qu’elle jugea propice pour y établir un campement. Il
s’agissait d’un vaste espace au sol en terre battue. Au fond, contre un mur en
ruine, elle trouva une sorte de banc de pierre. Elle le débarrassa rapidement
des gravats qui s’y étaient accumulés, puis balaya la poussière de la main. Ensuite,
elle ramassa, aux alentours, du bois et des herbes séchées, et fit un feu. Puis,
tirant de son sac des provisions achetées à l’auberge de Glanum, elle s’assit
sur le banc et se mit à grignoter du bout des lèvres. Mais le cœur n’y était
pas. Elle se sentait si seule.


Instinctivement, elle plongea de nouveau la main
dans son sac, cherchant le contact apaisant de son flocon de cristal de neige, mais
aussitôt le geste de dépit qu’elle avait eu dans les collines lui revint en
mémoire. En grimaçant, elle se souvint qu’elle l’avait jeté. Elle prit
finalement conscience de ce que cela impliquait : elle ne pouvait plus
communiquer avec sa mère.


Sans qu’elle puisse les retenir, des larmes
glissèrent de ses yeux. Elle ne comprenait pas tous les sentiments contradictoires
qui se bousculaient en elle. Ses sentiments de peur, de rage, de colère, d’abandon
qu’elle sentait vivre en elle, au creux de sa poitrine, elle ne parvenait pas à
se les expliquer. Que lui arrivait-il donc ? La gorge nouée, elle ne
parvenait plus à avaler la moindre miette de pain.


Ah, Malaen ! Où es-tu ? J’ai
tellement besoin de toi. Tu es mon seul ami… S’il te plaît, reviens ! Je
suis désolée, pardonne-moi !


Tremblante, elle se recroquevilla en se couchant
sur le côté sur la pierre dure du banc, les genoux ramenés contre la poitrine. Maladroitement,
elle épongea ses yeux avec un pan de sa cape, mais sans pouvoir endiguer
complètement le flot de ses larmes. L’épuisement finit par l’emporter dans un
sommeil secoué de pleurs.


La nuit était en train de tomber lorsqu’elle se
réveilla en sursaut. Son esprit avait capté un son incongru. Elle s’assit. Son
feu s’était éteint. Elle entendit des bruits qu’elle identifia facilement :
une belette, un lapin poursuivi par un renard en chasse, un hibou au loin, le
vent qui s’était levé et faisait crier les pierres chambranlantes de son abri
de fortune. Mais il y avait autre chose. Elle connaissait les bruits de la
nature, et ce n’était pas ce qui avait mis son cerveau en alerte. Elle se concentra
pour faire le tri de chaque petit son, à la recherche de celui qui n’était pas
naturel.


Après quelques minutes, elle le repéra. C’était
une plainte, très faible, imperceptible à une oreille non attentive… comme un
hurlement assourdi. Elle se leva lentement, cherchant à déterminer la
provenance de ce cri étouffé. Abandonnant son abri, elle reprit son errance
dans l’oppidum désert.


Pendant de longues minutes, elle explora les
alentours du sanctuaire, mais toujours ses pas la ramenaient, presque malgré
elle, vers le lieu sacré. Elle en était maintenant sûre, c’était de cet endroit
qu’émanait le hurlement. En pivotant sur elle-même pour la quatrième fois au
moins, elle aperçut soudain un monument qui, jusque-là, avait été dissimulé à
sa vue par un des murs d’une des deux tours entre lesquelles il était construit.
Elle s’avança dans une salle où ne subsistait que des colonnes qui, autrefois, avaient
dû soutenir un toit aujourd’hui détruit. Elle s’approcha du portique de pierre
monumental qui avait attiré son attention. Il était constitué de deux piliers
surmontés d’un linteau.


Elle s’approcha pour examiner l’œuvre, mais ce qu’elle
vit en la contournant pour l’observer de face la figea net. Les piédroits[bookmark: _ednref24][24] étaient creusés, à
intervalles réguliers, d’alvéoles dans lesquelles étaient fichés des crânes
humains, retenus par de longs clous rouillés. Le linteau, pour sa part, était
gravé de têtes de chevaux. Au pied du portique, elle trouva deux autres statues
de héros assis, la main posée sur une pyramide de têtes coupées, et une
sculpture d’oiseau. Le cri atténué se fit entendre de nouveau. Elle leva la
tête. Un mouvement dans le haut du pilier droit attira son attention. Elle
examina les crânes. Il lui sembla que la mâchoire inférieure de la tête la plus
haute avait bougé. Elle s’approcha un peu plus. Figée de stupeur, elle comprit
alors que les huit visages décharnés qui lui faisaient face étaient
effectivement en train de hurler. Elle avala sa salive en reculant lentement.


Par Hafgan, on dirait que les Anaon m’ont
retrouvée !


Elle s’attendait à voir fondre sur elle, d’un
instant à l’autre, les formes évanescentes qui constituaient l’armée de
spectres de Macha la noire. Mais rien de tel ne se produisit. Les crânes
continuaient à claquer des mâchoires, mais rien ni personne ne la menaçait. Lorsqu’elle
comprit que c’était simplement sous l’effet du vent que les têtes s’agitaient
ainsi, elle se sentit un peu stupide d’avoir eu, pendant un instant, la peur au
ventre.


Elle allait s’éloigner lorsqu’une forme
indistincte bondit sur le chemin. Cette fois, ce n’était plus l’effet de son
imagination. Une créature était bien apparue, quatre ou cinq coudées devant
elle. Et le grondement qui montait de la bête n’annonçait rien de bon. Son cri
tenait à la fois du hurlement du loup et du grognement du lion. La bête se
déplaça dans un des derniers rayons de lumière de Grannus, et l’Élue put voir
distinctement son visage. Elle avait une face plate, et de sa gueule largement
ouverte pointaient des dents triangulaires maculées de sang frais. Sur son
crâne se dressait une crinière séparée en touffes de poils plus ou moins denses.
Les flancs et les pattes de l’animal étaient striés de longs traits, comme si
ses os et ses tendons étaient visibles à travers sa peau pourtant charnue. Mais
ce qui dégoûta le plus Celtina, ce fut de voir qu’au bout de ses bras pendaient
les têtes de deux barbus aux yeux clos. Du plus profond de sa gorge jaillit
bien involontairement un hurlement lugubre. Elle venait de reconnaître les
morts ; il s’agissait des deux marchands grecs, Kyros et Stavros
Mikaélidès.


Ses genoux ployèrent sous elle. Son esprit ne
pouvait se détacher d’une pensée horrible : Qu’est-il arrivé à Malaen ?
A-t-il cherché à protéger les deux Grecs ? A-t-il lui aussi subi l’attaque
de ce monstre ? A-t-il succombé ou s’est-il enfui ? Par Hafgan, c’est
ma faute. Jamais je n’aurais dû le renvoyer… Dagda, je t’en prie, protège
Malaen. Ramène-moi Malaen !


Alertée par son cri, la bête la fixa de ses yeux
jaunes, puis, d’un bond, elle se jeta derrière les ruines d’un bâtiment, échappant
au regard inquiet et rempli de larmes de l’Élue.


Celtina fit de grands efforts pour maîtriser les
battements de son cœur. Le monstre ne semblait pas vouloir s’occuper d’elle, mais
elle ne pouvait se fier à cette retraite. La bête était peut-être simplement
partie pour mieux revenir la prendre par surprise. L’adolescente se dit qu’elle
n’avait qu’une seule issue : la fuite. Elle se précipita vers son
campement, ramassa ses affaires à la hâte, jeta son sac sur son épaule et se
dépêcha de filer le plus loin possible de l’oppidum. Elle préférait encore dormir
dans les collines que de partager le village avec cette bête qui pouvait l’attaquer
à tout moment.


Lorsque le monstre l’avait fixée de ses iris jaunes,
Celtina avait pénétré son esprit pour y lire ses intentions ; elle n’avait
perçu qu’un incompréhensible brouhaha. La bête ne réfléchissait pas, elle
agissait par simple instinct. L’Élue avait aussi compris qu’il lui serait impossible
de faire appel à la raison de cet animal, un hybride de lion et de loup, s’il
décidait de s’en prendre à elle. Il n’y avait rien à faire avec ce genre de
créature sauvage. Rien, sauf décamper au plus vite.



Chapitre 6


Pendant ce temps, à plusieurs milliers de leucas de
l’ancien oppidum salyen, à Tara, sous la protection des Tribus de Dana, le
vaillant Cuchulainn soignait ses blessures, qui étaient fort nombreuses. Il se
reprochait d’avoir causé la mort de Ferdia[bookmark: _ednref25][25],
son meilleur ami et frère d’armes, et malgré la profondeur des entailles qui
marquaient sa chair, c’était ce qui le faisait le plus souffrir. Ses plaies
morales seraient longues à cicatriser, si elles parvenaient à guérir un jour.


Dans la capitale d’Ulaidh, Emain Macha, les Ulates
se débarrassaient peu à peu du mauvais sort qui les empêchait de se battre depuis
plusieurs semaines. Ayant enfin pris conscience des événements qui s’étaient
déroulés, le roi Conchobar rassemblait fébrilement ses troupes, au fur et à
mesure que ses combattants sortaient de leur torpeur.


À quelques leucas, dans le camp de Mebd et d’Aillil,
la tension montait. Les deux souverains du Connachta avaient été avertis du
réveil des Ulates et craignaient plus que tout leur vengeance. Aillil convoqua
le chef de ses messagers. Il lui demanda de monter la garde à la frontière de l’Ulaidh
et de lui rapporter au plus vite tout mouvement suspect. Mac Roth obtempéra. Il
se posta au sommet d’une colline, d’où il avait une vue imprenable sur les
alentours et, surtout, sur la plaine de Muirthemné.


Il n’était pas en poste depuis deux heures qu’il
entendit un vacarme infernal et un tintamarre à faire dresser les cheveux sur
la tête des plus valeureux guerriers. Il eut même l’impression que le ciel lui
tombait sur la tête, que la mer allait recouvrir la terre, que celle-ci se
brisait dans un grondement venu de ses entrailles. Chassés de leurs refuges, des
milliers d’animaux déferlèrent dans la plaine dans le plus grand désordre. Aussitôt,
Mac Roth revint au triple galop vers Mebd et Aillil pour leur faire son rapport.


— Hum ! C’est étrange, tout cela. Qu’en
penses-tu, Fergus l’Exilé ? demanda Aillil à l’ancien roi d’Ulaidh.


— Je pense que ce tintamarre est dû à la
chute des arbres que les Ulates sont en train d’abattre avec leurs épées pour dégager
un passage devant leurs chars de combat. C’est aussi la raison pour laquelle
les bêtes sauvages quittent leurs tanières.


— Retourne à ton poste, Mac Roth, ordonna
Aillil, mais reviens vite nous dire ce que tu vois.


Cette fois, le messager vit une brume épaisse se
lever entre la terre et le ciel. Il crut même discerner des cavernes creusées à
même ce brouillard opaque. Il lui sembla que des flocons de neige tournoyaient
au cœur des nuages gris. En regardant mieux, il se dit qu’après tout, il devait
se tromper. C’étaient peut-être des oiseaux qui voltigeaient ou des étoiles qui
tombaient du ciel, ou plus vraisemblablement des étincelles échappées d’une
forge. Bref, c’était un phénomène étrange et digne d’être signalé aux
souverains du Connachta.


À l’écoute de la description de Mac Roth, Aillil
fut bien embêté, mais encore une fois ce fut Fergus qui l’éclaira :


— Ce sont simplement les chevaux ulates qui
soulèvent la poussière sous leurs sabots. Les trous que tu crois être des cavernes,
c’est leur haleine qui crée des trouées au sein des nuages de poussière. Quant
aux étincelles, c’est assurément les lueurs de rage qui brûlent dans les yeux
des champions ulates qui se dirigent vers nous.


— Ha ! ha ! ha !
se moqua la reine Mebd. Je n’ai que faire de ces gens. Ils font beaucoup
de bruit pour rien. Nos champions sont bien plus courageux que ces endormis d’Ulates.
Nous les affronterons, et ils seront forcés de s’enfuir, je te le garantis !


— Tu te trompes, grogna Fergus l’Exilé. Tu ne
trouveras personne pour battre les Ulates, car leur rage et leur détermination
ont atteint un tel degré que même tes plus grands champions courberont l’échine
devant eux.


Mebd haussa les épaules et lança sur un ton
ironique, en se détournant pour regagner sa tente royale :


— Nous verrons bien ! Pour le moment, il
est temps de prendre du repos.


Toute la nuit, Mac Roth poursuivit sa garde. Ce qu’il
découvrit au petit matin le laissa perplexe.


Une immense troupe de guerriers farouches, aux
yeux bleus, aux longs cheveux blonds, à la peau pâle, portant des vêtements
multicolores sur lesquels brillaient leurs torques et leurs fibules d’or, s’amenaient
sur des chevaux splendidement harnachés. Ils avançaient en frappant leur épée
contre le bois jaune de leur bouclier. Toutefois, parmi leurs cris de guerre
montaient des pleurs de désespoir et des lamentations que Mac Roth ne put
parfaitement saisir. Lorsqu’il revint au camp royal pour rapporter ce qu’il
avait vu, Fergus l’interrompit :


— Je sais de qui il s’agit. Ce sont les
Chevaliers de la Branche Rouge, les amis de Cuchulainn. Ils se lamentent parce
que le Chien de Culann est blessé et ne peut chevaucher à leur tête. Leur héros,
leur protecteur, leur splendide champion, leur manque plus qu’aucun autre
guerrier.


— Ha ! ha ! ha !
rigola encore Mebd. Ils ont bien raison de se lamenter, ces mauviettes !
Nous avons pillé leurs terres, dévasté leurs champs, pris pour esclaves leurs
femmes et leurs enfants et emporté leurs plus beaux troupeaux… et surtout le
fabuleux Brun de Cúailnge qu’ils n’ont pas su protéger. Oui, ils ont bien
raison de se lamenter… Leur Cuchulainn n’a rien pu faire pour nous en empêcher.


— Tu ne devrais pas te moquer ainsi, lui
répondit Fergus, le visage fermé. Tous les torts que tu leur as causés, le
Chien de Culann les a vengés, ne l’oublie pas ! Il a tué l’un après l’autre
tes meilleurs hommes… Ne méprise pas les Chevaliers de la Branche Rouge, reine
Mebd, car ils ne le méritent pas.


— J’ai aussi entendu un grand bruit qui
courait dans les collines, ajouta Mac Roth. Comme si la terre se soulevait…


— Ça, c’est sûrement Cuchulainn, enchaîna
Fergus. Il rage de ne pouvoir se joindre à sa troupe pour mener l’assaut. Il
est retenu par les Tribus de Dana qui le soignent. Pour le moment, elles l’empêchent
de sortir de Tara à cause de ses blessures, et jugent qu’il n’est pas apte à se
battre… mais sa fureur est si grande qu’elle résonne dans tout Ériu. Méfiez-vous
s’il parvient à se libérer.


Mebd ne répondit rien. Une idée qu’elle ne voulait
pas partager lui était venue. Elle se rendit aussitôt près de deux femmes, des
prêtresses renommées pour leurs satires impitoyables.


— Je vous ordonne de vous rendre auprès de
Cuchulainn. Mettez-vous à pleurer, à geindre, et racontez-lui que les Ulates
ont été vaincus par mes armées. Dites-lui aussi que le roi Conchobar est mort, et
que Fergus l’Exilé est tombé au combat.


Les deux femmes ne prirent pas même le temps de
préparer un sac de voyage. Elles quittèrent immédiatement le camp royal sur des
chevaux rapides. L’ordre donné par Mebd avait toutefois eu pour témoin la
déesse Morrigane. Celle-ci se hâta de rejoindre Tara pour prévenir les dieux de
ce que tramait la reine du Connachta. Les fausses informations que devaient
délivrer les deux prêtresses à Cuchulainn n’avaient d’autre but que de l’obliger
à quitter son abri pour prendre part au combat. Il était évident qu’il voudrait
venger la mort de Conchobar et de Fergus. La reine Mebd espérait surtout que le
Chien de Culann, qui n’était pas guéri, se ferait tuer ou mourrait des
blessures que lui avait déjà infligées Ferdia.


Pour calmer Cuchulainn qui menaçait de détruire le
monde souterrain si on ne lui rendait pas sa liberté, les Tribus de Dana n’eurent
d’autre choix que de le ramener au tertre où il avait établi son campement. Ainsi,
il serait au plus près de l’action et pourrait savoir ce qui se passait
réellement dans la plaine de Muirthemné. Cependant, pour l’empêcher de se jeter
dans la mêlée, les dieux prirent soin de l’attacher fermement à sa couche. Puis
ils disparurent de nouveau dans les profondeurs de la terre d’Ériu.


Pour sa part, le Chien de Culann demanda à son
cocher Loeg de lui raconter tout ce qu’il voyait, sans omettre aucun détail.


— Tu peux compter sur moi, Petit Chien !
lui répondit son fidèle cocher. Pour le moment, je vois une petite troupe qui
sort du camp de Mebd, et une autre, composée de jeunes Ulates, qui se porte à
sa rencontre. Ce n’est qu’une escarmouche.


— C’est bien ! fit Cuchulainn en
retenant un soupir de souffrance. Les jeunes Ulates sauront se montrer dignes
des exploits de leurs ancêtres. Que se passe-t-il maintenant ? Dis-moi
tout !


— Les jeunes guerriers d’Ulaidh se battent
très bien. Ils ont réussi à faire une percée parmi les troupes du Connachta, s’enthousiasma
Loeg.


Le visage grimaçant de douleur de Cuchulainn s’éclaira
d’un large sourire. Le bonheur envahit son cœur, mais bientôt un pli de dépit
barra son front.


— C’est dommage que je n’aie pas la force d’être
parmi eux. C’est pourtant à moi de prendre la tête des combattants et de
motiver les jeunes Ulates.


— Calme-toi ! le retint Loeg, tandis que
Cuchulainn tentait maladroitement de se lever. Tu n’es pas guéri. Tu n’es pas
en état de combattre. Sois patient.


— Eh bien, puisque je ne peux aller les aider
moi-même… c’est à toi de te rendre parmi les Ulates pour leur porter mes ordres
et mes encouragements. Va, Loeg, va rejoindre mes compagnons de la Branche
Rouge.


Il faisait encore sombre lorsque Loeg monta dans
le char de Cuchulainn pour se rendre, en catimini, au sein des troupes venues d’Ulaidh.
Les rois et les chefs l’écoutèrent attentivement. Puis, tous se dévêtirent et, complètement
nus comme c’était la coutume, prirent leurs armes. L’heure de l’attaque avait
sonné. Loeg revint rapidement auprès du Chien de Culann pour lui raconter que
tous, du plus jeune au plus âgé des guerriers, s’étaient levés et avaient juré
d’accompagner le roi Conchobar à la bataille.


Toutefois, dans le camp ulate, Conchobar n’était
pas encore prêt à se lancer à l’assaut. Il convoqua son conseiller, Sencha
MacAilella.


— Sage Sencha, toi qui connais l’avenir, retiens
encore un peu nos braves Ulates. Ne les laisse pas partir à la bataille imprudemment.
Nous n’avons pas encore eu un signe, un présage favorable. Grannus n’est pas
encore levé, ses rayons n’éclairent pas encore les vallées, et les ravins sont
toujours plongés dans le noir. C’est trop dangereux.


Sencha MacAilella parla aux chefs ulates et
parvint, tant bien que mal, à tempérer leur impatience. Tous étaient prêts, ils
n’attendaient qu’un signe pour se jeter dans la mêlée.


Lorsque, finalement, le dernier rayon de soleil
levant éclaira la plaine et s’infiltra dans le plus petit ravin, le sage Sencha
agita son épée et déclara l’heure favorable.


— Debout, fiers défenseurs d’Emain Macha !
Sortez vos lames et livrez bataille pour la dignité d’Ulaidh, pour la gloire de
Conchobar, pour l’honneur de Cuchulainn.


Aussitôt, des milliers d’Ulates se mirent en
marche vers le camp des armées d’Ériu. En entendant leurs clameurs, leurs cris,
leurs imprécations, les combattants de Mebd et d’Aillil saisirent leurs épées, leurs
javelots, leurs casques et leurs boucliers et se ruèrent sur cette multitude
qui avançait comme une vague furieuse. Les guerriers des deux camps se jetèrent
les uns contre les autres. L’engagement dura longtemps, et des centaines de
guerriers tombèrent de part et d’autre.


Pendant ce temps, sur le tertre où il se remettait
péniblement de ses blessures, Cuchulainn ne pouvait faire autrement que de
vivre le combat par récit interposé. Loeg lui racontait tout ce qu’il voyait
dans le moindre détail.


— Les Ulates combattent bravement, déclara le
cocher. La plaine brille de l’éclat de leurs armes, et retentit du bruit de
leurs boucliers.


Cuchulainn soupira à fendre l’âme.


— Ah ! Je rage de ne pas avoir la force
d’être au milieu de mes compagnons !


— Patience, Petit Chien. Ton heure viendra, répondit
le cocher en épongeant le front tout en sueur de son maître.


Pendant des heures et des heures encore, la
bataille se poursuivit. De chaque côté, les exploits furent nombreux, et le
courage des uns n’eut d’égal que celui des autres. Soudain, un ordre courut
parmi les mercenaires norses venus prêter main forte aux souverains du Connachta :
il fallait tuer le roi Conchobar si les Ulates avaient le dessous, ou encore, sauver
coûte que coûte Mebd et Aillil si, au contraire, c’étaient les armées d’Ériu
qui faiblissaient.


À un moment, Mebd se rendit compte que sa troupe
reculait. Elle fit venir Fergus l’Exilé.


— C’est à ton tour de prouver ta loyauté
envers ceux qui t’ont recueilli, le pressa-t-elle. Tu es fort, redoutable, et
les Ulates connaissent ta vaillance. Ils trembleront devant toi. Jusqu’à
maintenant, je l’ai bien vu, tu n’as guère combattu. Tu dois te souvenir que
Conchobar t’a privé de ton royaume et que je t’ai aidé. Au Connachta, tu as
trouvé un domaine, des amis, des biens et des honneurs… Tu dois les défendre au
péril de ta vie.


— Je paierai ma dette envers le Connachta, certifia
Fergus en soupirant, car il savait qu’il n’avait aucun moyen de se défiler, au
risque de passer pour un lâche.


Aillil tendit une splendide épée à Fergus, celle
que l’Exilé lui avait lui-même remise lorsqu’il avait cherché refuge au
Connachta.


— Tu devras frapper trois coups meurtriers
avec cette épée, l’enjoignit Aillil. Trois coups qui mettront fin à l’attaque
des Ulates, car ils détruiront leurs espoirs. Avec le premier coup, tu devras détruire
le bouclier de ton adversaire, avec le deuxième, tu le tueras et avec le
troisième, tu prendras sa tête…


— L’épée de Leité, murmura l’ancien roi, soupesant
l’arme dans sa main en prenant plaisir, presque malgré lui, à la manier de
nouveau.


C’était l’épée que lui avait autrefois donnée Conn
aux Cent Batailles lorsqu’il était devenu roi d’Ulaidh. Un titre qu’il n’avait
porté que quelques jours seulement.


Fergus revêtit ses habits de combat et, brandissant
l’épée de Leité, il s’engagea sur le champ de bataille. Aillil et Mebd le
suivirent de loin, à la fois pour s’assurer que Fergus se conformerait à leurs
demandes, et pour affronter eux aussi les chefs de l’armée adverse.


Ils progressaient sans encombre lorsqu’une volée
de javelots les força à s’arrêter. Conchobar, ayant aperçu ses trois ennemis, se
dirigea vers eux avec un groupe de guerriers. Le nouveau roi d’Ulaidh vint se
planter devant l’ancien souverain et le défia en brandissant son bouclier sous
son nez. Ce bouclier, nommé Ochain, était la propriété exclusive des rois d’Ulaidh,
mais contrairement à l’épée de Leité, Fergus n’avait pu l’emporter dans son
exil. Conchobar ne cessait de l’agiter devant lui, pour le narguer. Ce bouclier
avait la particularité de se mettre à rugir si fort que tous les boucliers
ulates faisaient de même si une arme le heurtait.


Se conformant au premier commandement d’Aillil, Fergus
abattit avec force l’épée de Leité sur Ochain, et aussitôt un hurlement monta
de l’écu de bois. Instantanément, partout sur le champ de bataille, tous les
boucliers ulates lui répondirent.


— Qui es-tu donc, insolent, pour ainsi t’opposer
à l’épée des rois d’Ulaidh ? gronda Fergus, feignant de ne pas reconnaître
celui qui lui avait pris son royaume.


— Un homme de plus noble naissance que toi, répliqua
Conchobar. Un homme qui t’a chassé de ton pays, qui t’a forcé à l’exil, qui ne
te rendra jamais ta terre, et qui régnera à ta place parce que tu n’as pas eu
assez de force de caractère pour renoncer à l’amour de Nessa[bookmark: _ednref26][26], ma mère, lorsqu’il
en était encore temps… Je suis Conchobar, Haut-Roi d’Ulaidh.


— Je le sais bien ! laissa tomber Fergus,
grimaçant aux propos de son adversaire.


Le géant blond leva l’épée de Leité très haut pour
porter le deuxième coup, mais au moment où il allait la laisser retomber sur la
tête de son adversaire, son compagnon d’exil, Cormac Conlongas, le propre fils
de Conchobar, se jeta sur Fergus et fit dévier l’arme meurtrière.


— Ne fais pas ça, mon ami ! l’implora-t-il.
Conchobar est mon père… c’est un Ulate. Tu ne peux pas frapper les hommes de
ton peuple. C’est de la malveillance, c’est inhumain !


— Je ne peux faire autrement ! soupira
Fergus. Je dois frapper trois coups… Je ne peux désobéir aux ordres d’Aillil
sous peine de déshonneur.


— Eh bien, fit Cormac Conlongas, puisque l’épée
de Leité a la faculté de s’allonger à l’infini, je te suggère de frapper les
trois collines qui se dessinent, là, derrière les guerriers ulates… Prends-leur
leurs têtes !


Fergus comprit aussitôt que puisque Aillil n’avait
pas précisé le nom de son adversaire, il pouvait tout aussi bien trancher le
sommet des collines et ainsi affirmer avoir pris des têtes ulates… puisque le
haut de ces petites montagnes portait justement le nom de « tête ». Il
fit ce que Cormac Conlongas lui avait suggéré.


Mais, à quelques lieues de là, le bruit provoqué
par l’épée de Leité sur le bouclier de Conchobar avait alerté Cuchulainn dont
le propre écu avait rugi.


— Qui a osé toucher au bouclier du roi d’Ulaidh
alors que je suis toujours en vie ? ! gronda le Chien de Culann en tentant
encore une fois de se lever.


— C’est Fergus l’Exilé, le renseigna Loeg.


— C’est assez, fit Cuchulainn en se débattant
sur sa couche où les dieux l’avaient étroitement ficelé. Enlève ces nœuds, il
est temps que j’intervienne…


— Mais je ne peux pas, Petit Chien, protesta Loeg.
Ce sont les Tribus de Dana qui ont tissé ces liens, aucun mortel ne peut en
venir à bout.


Cuchulainn se débattit, s’agita, se contracta, se
contorsionna… tant et tant que finalement les cordes lâchèrent et qu’il se
libéra. Il sauta dans son char et lança ses chevaux à pleine vitesse dans la
plaine de Muirthemné, oubliant son cocher sur le tertre.



[bookmark: bookmark9]Chapitre 7


Animé d’une fureur sans pareille, Cuchulainn dévala
la pente du tertre pour s’élancer dans la plaine où les combats faisaient rage.
Il ne sentit pas ses plaies se rouvrir et son sang imprégner la terre. Mais
même s’il l’avait senti, de toute façon, il était animé d’une telle ardeur
combative qu’il n’y aurait pas fait attention. Jamais il n’avait été si
enflammé auparavant. Il se précipita au-devant de Fergus l’Exilé en hurlant à pleins
poumons.


— Tourne-toi, regarde-moi, viens ici !


Mais Fergus, emporté lui aussi par sa frénésie
guerrière et ayant retrouvé la joie de manier l’épée de Leité, continuait à
frapper ses adversaires avec acharnement, en faisant toutefois très attention de
ne pas trancher leurs têtes. Son exaltation était si violente que son épée lui
brûlait la main, et pourtant il ne ressentait aucune douleur.


— Tourne-toi, regarde-moi, maître Fergus !
l’apostropha une fois encore Cuchulainn, en faisant tourner son char pour se
placer face à l’ancien roi d’Ulaidh. Si tu ne me regardes pas, sache bien que
je t’écraserai comme une meule écrase un grain de blé, je te battrai comme une
lavandière bat son linge dans la rivière, je t’entraverai comme un liseron s’accroche
aux branches des arbres et je fondrai sur toi comme un faucon sur une alouette…


— Qui ose donc prononcer une telle
imprécation à mon endroit ? fulmina Fergus en se retournant pour dévisager
son adversaire.


— Ah, je vais te le dire, puisque ton ardeur
t’empêche de me reconnaître. C’est moi, ton élève, ton ami, ton disciple… Je
suis le champion de tous les Ulates, le défenseur du roi Conchobar. Je suis
venu te rappeler ta promesse[bookmark: _ednref27][27]…


— Qu’ai-je donc promis, mon ami, mon fils ?
demanda Fergus, se cramponnant à deux mains à son épée pour la forcer à cesser
le combat.


— Tu as promis de fuir devant moi lorsque je
me présenterais à la bataille, comme j’ai fui devant toi au gué de la rivière… Tu
dois respecter ta parole.


Fergus hocha la tête. Il se rappelait très bien
les paroles qu’il avait adressées il y a peu à son élève. « Dans cinq
jours, la malédiction qui frappe les hommes d’Ulaidh va s’estomper. Ils vont
sortir de leur état de faiblesse et viendront défendre leurs frontières. Si tu
acceptes de t’enfuir devant moi maintenant, je te jure que je m’enfuirai
lorsque tu reviendras avec Conchobar et ses troupes… »


Fergus tourna son visage vers l’ouest, en
direction de son pays natal, puis il avança de trois pas comme s’il était
malgré lui attiré par les vertes collines d’Ulaidh, avant de faire demi-tour en
soupirant et de s’éloigner.


Aussitôt, un grand mouvement se fit parmi les
troupes du roi Aillil et de la reine Mebd. Voyant Fergus l’Exilé tourner le dos
au champ de bataille, la plupart des guerriers qu’il commandait crurent que
leur chef abandonnait le combat et s’enfuyait. Pris de panique, ils désertèrent
la plaine à sa suite. Ce fut bientôt la débandade. Ceux qui avaient encore le
cœur à se battre, ne comprenant pas pourquoi leurs compagnons détalaient, se
mirent à trembler et se retirèrent à leur tour, entraînant d’autres guerriers
avec eux. Finalement, tous les hommes des armées d’Ériu abandonnèrent le combat
et retournèrent précipitamment à leur camp, sous l’œil incrédule et furieux des
deux souverains du Connachta.


Cuchulainn était arrivé dans la plaine de
Muirthemné au moment où le soleil était au zénith. Moins de cinq heures plus
tard, tous les guerriers du Connachta et des armées d’Ériu avaient quitté les
lieux. Entre les mains du Chien de Culann ne subsistaient plus que des morceaux
de son char de bois. Il s’en était servi pour assommer, tuer, briser les
guerriers qui avaient eu le malheur de se trouver sur son chemin.


Ulcérée par l’issue de cette bataille, Mebd ferma
la marche des combattants qui repartaient, la mine basse, vers la forteresse de
Cruachan. Elle voulait surtout s’assurer que le groupe d’hommes auquel elle
avait confié la surveillance du Brun de Cúailnge ramène bien le taureau sur ses
terres. Après tout, le but premier de cette guerre et de ce massacre était la
possession de ce taureau si renommé. Elle n’allait pas laisser son butin
derrière elle.


À ses côtés, dans son char, Fergus l’Exilé
avançait en silence. Elle ne lui pardonnerait pas si facilement d’avoir
entraîné la fuite des armées des quatre provinces d’Ériu. Soudain, à l’approche
d’un cours d’eau, Mebd arrêta son char et en descendit.


— Fergus ! Place-toi entre les hommes d’Ériu
et moi, et dresse ton bouclier pour m’en faire un paravent, ordonna-t-elle en s’accroupissant
dans la rivière.


— Ce n’est pas le moment ni le lieu pour
faire tes besoins, protesta l’ancien roi d’Ulaidh.


La reine haussa les épaules et s’assit dans le
courant. En fait, sa frénésie guerrière avait été si puissante durant tout le
combat qu’elle n’avait trouvé d’autre moyen pour calmer le feu qui brûlait en
elle que de se plonger dans l’eau fraîche. En même temps, il s’agissait aussi
pour elle de se purifier, de laver son corps de toutes les traces de sang que
ses adversaires avaient laissées sur ses vêtements et sur sa peau, avant de
retourner dans ses terres.


Tandis qu’elle était ainsi occupée à se purifier, Cuchulainn
s’approcha de la rivière par l’autre rive. Mais il ne l’attaqua pas, ni ne la
blessa, car il n’avait pas pour habitude de frapper par-derrière quelqu’un qui
se trouvait sans défense, fût-ce un ennemi.


— Cuchulainn ! l’interpella Mebd. J’ai
une prière à te faire…


— Que désires-tu ?


— Je veux que tu prennes mon armée sous ta
protection et que tu la conduises jusqu’à la Grande Rivière de l’Ouest qui
marque l’entrée de mon territoire.


— Je ferai ce que tu m’as demandé, lui
répondit le Chien de Culann. Je protégerai donc ton armée du courroux des
Ulates.


Le vaillant champion n’avait pas le choix d’accepter
ou non cette mission, car, ayant surpris la reine dans une position pour le
moins délicate, elle lui avait donné un ordre qui s’apparentait à une geis. S’il
ne s’y soumettait pas, Cuchulainn craignait de voir les dieux lui prendre la
vie.


Ce fut ainsi que le courageux Ulate se plaça sur le
flanc nord de la troupe des quatre royaumes d’Ériu, tandis qu’Aillil en
protégeait le flanc sud. Mebd se replaça à l’arrière pour s’assurer que tous
ses hommes pourraient passer la Grande Rivière de l’Ouest sans encombre. Une
fois que celle-ci fut franchie, le Chien de Culann retourna auprès des Ulates
et des Chevaliers de la Branche Rouge, qui lui firent une fête digne des plus
grands héros.





Plusieurs heures plus tard, de retour dans ses
terres, Mebd ordonna que le Brun de Cúailnge soit lâché dans la plaine d’Aé. Lorsque
les hommes le libérèrent, le taureau poussa trois puissants meuglements.


Non loin de là paissait tranquillement le Blanc
Cornu. Le majestueux bovin releva la tête en entendant les beuglements. Jamais
aucun autre taureau n’avait mugi aussi fort que lui-même dans la plaine d’Aé, et
il éprouva à la fois de la stupeur, de la curiosité et de la jalousie en l’entendant.
Il baissa la tête et fonça, l’écume à la bouche, au-devant de son rival.


Voyant le sol voler en mottes sous les sabots du
Blanc Cornu, les hommes du Connachta comprirent qu’ils allaient assister à une
sanglante bataille entre les deux mastodontes. Pour la majorité d’entre eux, ce
fut un signe : celui de la poursuite des hostilités entre l’Ulaidh, représenté
par le taureau brun, et le Connachta, symbolisé par l’animal blanc. Des cris s’élevèrent
pour encourager le Blanc Cornu.


Les deux animaux se firent face et entrèrent dans
une rage épouvantable, se mettant à gratter frénétiquement le sol de leurs
sabots. De leurs yeux jaillirent des boules de feu, de leurs naseaux fusèrent
des buées aussi brûlantes que celles émanant d’un soufflet de forge, puis ils
se jetèrent l’un contre l’autre, chacun cherchant à meurtrir, à perforer son
adversaire de ses redoutables cornes. Propulsé par son élan pris depuis l’autre
extrémité de la plaine d’Aé, le Blanc Cornu embrocha le Brun de Cúailnge, puis
le secoua en tous sens. Les pattes de ce dernier plièrent. Alors, Cormac
Conlongas, voyant faiblir le taureau qui faisait la richesse et la gloire des
Ulates, s’empara de sa lance et la plongea dans le flanc de l’animal, cherchant
à lui atteindre le cœur.


— Ce taureau n’est bon à rien ! hurla le
fils de Conchobar. Ce n’est vraiment pas un trésor inestimable pour l’Ulaidh… Il
n’est même pas capable de se battre contre ce gros veau blanc…


Piqué au vif par la pointe acérée du javelot
autant que par les paroles de Cormac Conlongas, le Brun de Cúailnge, qui était
un animal magique doté d’intelligence, se sentit humilié. Dans un sursaut de
fureur, il se retourna et se jeta sur le Blanc Cornu qu’il harcela et
poursuivit dans la plaine avec férocité. Leur affrontement reprit de plus belle
et dura des heures et des heures.


Le soleil se coucha, mais, dans la forteresse de
Cruachan, les guerriers des quatre royaumes ne purent trouver aucun repos. Toute
la nuit, ils entendirent les meuglements des deux bêtes qui ne lâchaient pas
prise. Leurs cavalcades autour de la forteresse étaient si bruyantes, et le
choc de leurs corps, si rude que les murailles de Cruachan résonnèrent et
tremblèrent jusqu’à l’aube.


Au lever du soleil, tous se précipitèrent sur les
remparts pour connaître l’issue du combat. Le Brun de Cúailnge apparut, tenant
entre ses cornes la dépouille du Blanc Cornu, ensanglantée et déchiquetée. Des
cris de rage montèrent parmi les hommes du Connachta. Plusieurs d’entre eux se
saisirent de leurs javelots et de leurs épées et coururent hors de la forteresse.


— Que se passe-t-il ? demanda Fergus, qui
venait juste d’arriver à la palissade.


— Ils vont tuer le Brun de Cúailnge. Ils
réclament vengeance et veulent lui faire expier son forfait et l’affront qu’il
leur a fait en massacrant le Blanc Cornu.


— Si le Blanc Cornu avait été le vainqueur, vous
lui auriez laissé savourer sa victoire ; eh bien, puisque c’est le Brun de
Cúailnge qui a gagné, il faut lui laisser son trophée, gronda Fergus en
brandissant l’épée de Leité. Si un seul d’entre vous lève la main sur lui, il
connaîtra un sort pire que celui du taureau blanc du Connachta.


À ce moment-là, le Brun de Cúailnge poussa trois
meuglements, une façon pour lui de se glorifier de sa victoire. Les hommes du
Connachta, effrayés par la menace de Fergus, retournèrent de l’autre côté de la
palissade sans oser s’approcher du magnifique taureau brun. Ce dernier se mit à
courir dans la plaine, brandissant toujours le corps du Blanc Cornu, puis il
retourna vers la Grande Rivière de l’Ouest où, enfin, il abandonna le cadavre
de son adversaire. Il repassa la frontière du Connachta et retourna
clopin-clopant vers son[bookmark: bookmark10] pays natal, vers son étable de
la colline de Cúailnge, en Ulaidh.


Après des heures et des heures de marche fort
pénible, car il était gravement blessé, le Brun de Cúailnge revit finalement
les terres où il avait vécu. Un grand trouble et une profonde mélancolie s’emparèrent
de lui. Sa douleur était si grande qu’il sentit soudain son cœur se briser, et
il tomba, raide mort, devant son étable.


La tristesse des Ulates fut à la mesure de la
perte de ce taureau sacré dont la possession avait été la cause d’une guerre
entre l’Ulaidh et les quatre autres royaumes d’Ériu. De ce jour, plus jamais
les relations entre le royaume du Nord et ses voisins ne furent les mêmes :
la méfiance et la violence furent désormais les seuls sentiments que
ressentirent les Ulates envers les autres Gaëls.


Peu à peu, cependant, la vie reprit ses droits et
les tensions, sans pour autant être chassées, finirent par s’apaiser. Au fil
des jours, les blessures de Cuchulainn guérirent et il reprit sa place à la
tête des Chevaliers de la Branche Rouge.





Quelques jours après ces événements, les Ulates
tinrent une assemblée sur un grand plateau situé tout au nord de leur province,
en surplomb de la mer. Ils voulaient faire le point sur les nouvelles relations
qu’ils devaient désormais entretenir avec les royaumes voisins.


— Alerte ! Alerte ! s’écria
brusquement un guetteur chargé de surveiller le site.


Aussitôt, les guerriers sautèrent sur leurs armes
et se précipitèrent vers le guetteur. Ce dernier, le doigt pointé vers l’océan,
leur montra un curragh étrange, entièrement fait de métal, qui luisait sur les
vagues. À la proue se dressait un jeune homme, ou plutôt non, un enfant d’environ
sept ans qui maniait avec vigueur une paire de rames dorées. À côté de lui se
trouvait un amas de pierres. De temps à autre, il en plaçait une dans sa fronde
et descendait habilement les oiseaux qui tournoyaient autour de lui. Il
réussissait l’exploit de les assommer, sans les blesser ni les tuer, pour les
saisir vivants. Puis, une fois que les oiseaux reprenaient conscience entre ses
mains, il les libérait. Mais aussitôt, au simple son de sa voix, les oiseaux
retombaient dans la barque, puis il leur rendait de nouveau la liberté. Son
manège dura de longues minutes, sous les yeux abasourdis du roi Conchobar et de
sa cour.


— Voilà un garçon qui semble avoir de belles
dispositions. Il pourrait être intéressant de le convaincre de se joindre à
nous, déclara le sage Sencha MacAilella.


— Par Hafgan ! s’exclama pour sa part le
roi d’Ulaidh. Je pense qu’il faut plutôt empêcher ce garçon de prendre pied sur
nos côtes. S’ils sont tous comme lui dans son pays, et s’il venait l’idée aux
gens de sa tribu de nous envahir, nous serions rapidement réduits en poussière
ou en esclavage.


— Ce n’est pas sage de lui dire qu’il n’est
pas le bienvenu sur notre rivage sans même connaître son identité, reprit le
druide Sencha MacAilella. Il faut lui envoyer un messager pour savoir de qui il
s’agit et connaître ses intentions…


Conchobar soupira et accepta de se ranger à l’avis
de son druide, même s’il était convaincu que ce garçon apportait le malheur
avec lui.


— Qui comptes-tu lui envoyer ? demandèrent
quelques nobles.


Conchobar réfléchit un instant, puis lança :


— Condéré est le mieux placé. Il est habile
et parle bien. Il saura convaincre cet enfant de nous révéler son nom et de
nous dire d’où il vient.


Condéré descendit donc vers la plage, en contrebas
de la plaine. Il atteignit la grève au moment même où le garçon échouait son curragh.


— Qui es-tu, mon garçon ? Que viens-tu
donc faire chez nous ? lui lança de loin Condéré qui se méfiait de l’habileté
à la fronde de l’enfant.


— Je ne me ferai connaître de personne… et je
n’ai peur de personne, lui répondit l’enfant sur un ton ferme.


— Tu ne peux aborder sur nos terres avant d’avoir
décliné ton identité, insista Condéré.


— Il n’en est pas question ! bougonna l’enfant.
Si tu insistes pour connaître mon nom… eh bien, je repartirai !


L’enfant remonta dans sa barque, manœuvra ses
rames et s’éloigna, emporté par les vagues.


— Attends ! l’interpella encore Condéré
en se rapprochant de l’eau. Tu sembles très doué à la fronde et tu seras
sûrement un très bon guerrier. Nous avons besoin de jeunes de talent dans notre
armée. Tu peux accomplir des prouesses si tu consens à te joindre à nous, et si
le roi Conchobar t’accepte parmi ses compagnons. Notre druide Sencha MacAilella
sera heureux de te prendre sous sa protection. Ou, si le cœur t’en dit, tu
pourras même apprendre la poésie auprès de Cethern, le fils du sage Fintan.


Mais le garçon ne répondit rien et continua à s’éloigner
du rivage.


— Attends ! Si tu préfères, tu pourras
être le protégé de Connall Cernach, le Triomphateur, de Loégairé le Victorieux
et de Cuchulainn.


— Pfft ! Je n’ai que faire d’être
protégé ! Personne ne peut s’opposer à moi, pas même un guerrier qui
aurait la force de cent hommes !


— Tu es bien prétentieux ! lui jeta
Condéré en tournant les talons. Puisque c’est comme ça, je préfère que quelqu’un
d’autre vienne te parler.


Condéré retourna auprès des Ulates et rapporta
fidèlement l’échange qu’il avait eu avec l’enfant.


— Ah ! Eh bien, on verra si un enfant
pourra ainsi se moquer des Ulates ! bougonna Connall Cernach.


Il se hâta vers la plage.


— À quoi joues-tu ? l’apostropha le
Triomphateur, bien campé sur ses deux solides jambes, les mains sur les hanches.


L’enfant ne répondit rien, mais, rapidement, il
glissa une pierre dans sa fronde et la projeta avec vigueur en direction du
guerrier. Le bruit qu’elle fit en traversant les airs fut aussi fort que le
tonnerre, et sa vitesse empêcha Connall Cernach de l’éviter. Il se retrouva les
quatre fers en l’air sur le sable. L’enfant sauta alors de sa barque et se
précipita sur lui. Avec la courroie de son bouclier, il ligota étroitement l’Ulate
qui rougit de honte de s’être ainsi laissé terrasser par un garçon de sept ans.


— Ah ! que quelqu’un d’autre vienne donc
lui parler ! cria Connall à l’intention de ses compagnons restés sur la
colline.


Cuchulainn s’apprêtait à descendre lorsque sa
femme, Émer, se jeta à son cou pour le supplier de ne pas aller à la rencontre
de l’enfant.


— Par Hafgan, ne va pas sur la plage ! Ce
garçon est sûrement ton propre fils. Ne vois-tu pas qu’il est aussi fort que tu
l’étais à son âge ? Il est doté du même orgueil et du même courage que
ceux qui t’animent. Ne vois-tu pas combien il te ressemble ? Ne venge pas
l’honneur des Ulates sur ton fils.


Mais Cuchulainn détacha vivement les bras d’Émer
qui ceignaient sa taille.


— Petit Chien, reprit la jeune femme sur un
ton désespéré. Je sais le nom que ce garçon ne peut dire. Assurément, il s’agit
de Conlai, le fils que tu as eu avec Aifé la Belle. J’en suis convaincue.


Cuchulainn fronça très fort les sourcils. Au nom d’Aifé
la Belle, il revit le visage pâle d’une splendide jeune fille aux longs cheveux
noirs qu’il avait connue plusieurs années plus tôt, alors qu’il était allé apprendre
l’art de la guerre auprès de Scatach la guerrière, en Calédonie. L’adolescente,
issue des Tribus de Dana, était venue elle aussi y parfaire sa formation de
combattante. Les deux jeunes gens avaient vécu un amour aussi court que
passionné.


Au moment de leur séparation, elle lui avait
appris qu’elle était enceinte et qu’elle aurait un garçon. Cuchulainn lui avait
alors remis une bague en lui disant de la donner à son fils lorsqu’il serait en
âge de la porter, puis de l’envoyer à Ériu à la recherche de son père. Toutefois,
le Chien de Culann avait ajouté ces mots :


« Dis bien à mon fils qu’il ne doit jamais
révéler son nom. Je serai le seul à lui apprendre le secret du combat en lui enseignant
le maniement de la Gae Bolga. »


Mais les récents événements de l’enlèvement du
Brun de Cúailnge et de la guerre qui s’était ensuivie avaient quelque peu
altéré le jugement de Cuchulainn. Il ne décolérait pas.


— Je ne supporterai pas qu’un gamin, serait-ce
mon fils, vienne ainsi se moquer des Ulates, lança-t-il à Émer en se défaisant
de son étreinte.


Puis, il se précipita vers le rivage où l’enfant
ramassait ses pierres de fronde pour en faire un beau petit tas dans lequel il
n’aurait qu’à puiser en cas de besoin.


— Ce n’est pas très joli, ce jeu auquel tu
joues, mon garçon ! déclara Cuchulainn.


— Le tien non plus, répondit l’enfant du tac
au tac. Vous n’avez pas daigné venir à deux pour me provoquer, alors que j’ai
déjà dit que cent hommes ne suffiraient pas à me renverser…


Ce garçon-là est bien courageux, songea le
Chien de Culann, mais peut-être n’est-ce que de la vantardise.


— Bon. J’aurais donc dû venir avec un enfant
de ton âge, se moqua le guerrier. Toutefois, prends garde, mon garçon. Tu vas
mourir si tu ne dis pas ton nom.


— Tu l’auras bien cherché ! s’emporta l’enfant
en brandissant son épée.


D’un rapide moulinet, il trancha une tresse de la
chevelure de Cuchulainn.


— Ça suffit ! hurla le Chien de Culann. Personne
n’a jamais osé lever la main sur moi sans le payer de sa vie ! Tiens-toi
prêt à te battre.


— C’est injuste, bougonna l’enfant. Tu fais
deux fois ma taille.


— Je m’en moque. C’est toi qui m’as provoqué,
gronda encore le chien du forgeron en laissant tomber ses armes sur la plage
pour se battre à mains nues.


L’enfant grimpa donc sur le tas de pierres qu’il
avait amassées plus tôt. Cuchulainn se jeta sur lui pour l’en faire tomber, mais
le gamin résista et bloqua par trois fois les assauts du champion ulate. La
fureur étreignait le Chien de Culann qui, finalement, dans un ultime saut, projeta
l’enfant et lui-même dans la mer. Mais, par trois fois, le gamin réussit à
maintenir sous l’eau la tête du combattant. Rendu fou furieux par l’affront, Cuchulainn
sortit de l’eau et se précipita sur son javelot-foudre. Sans prévenir, il lança
sa Gae Bolga directement dans la poitrine de l’enfant. Celui-ci chancela, puis
s’affala sur le sable.


— Voilà la seule chose que ma mère ne m’a
jamais enseignée…, bredouilla-t-il, tandis que le sang lui sortait par la
bouche.


Ce fut seulement à ce moment-là que Cuchulainn recouvra
ses esprits et comprit enfin qu’il venait de terrasser son propre fils. Il prit
le corps de l’enfant dans ses bras et, rapidement, le porta sur le plateau où
tous les Ulates réunis avaient assisté à l’affrontement.


— C’est mon fils, c’est Conlai ! fit-il,
éploré. Le malheur est sur moi. J’ai frappé à mort mon propre enfant.


Conlai se releva sur son avant-bras et s’adressa
aux Ulates :


— Si j’avais pu me joindre à vous, Chevaliers
de la Branche Rouge, j’aurais pu vaincre tous les guerriers d’Ériu et j’aurais
pu agrandir votre empire loin vers l’ouest… mais il en sera autrement. Que l’on
me présente vos plus illustres champions pour que je connaisse quand même les
héros de mon peuple.


Tour à tour, les champions d’Ulaidh vinrent
embrasser l’enfant. Finalement, ce dernier tourna son regard vers son père, lui
dit adieu, et mourut.


Les Ulates lui rendirent hommage et l’enterrèrent. Mais
à partir de ce jour, Cuchulainn perdit toute sa joie de vivre. Il comprit que
la mort de son fils, de sa propre main, était l’annonce de jours terribles pour
les hommes d’Ériu. Le monde celte était en train de changer et, malgré toute sa
vaillance, il ne pouvait pas ralentir la marche du temps.
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Pendant que les armées d’Ériu et celle d’Ulaidh s’affrontaient,
un vent de panique soufflait aussi sur la Terre du Milieu, car on s’était
aperçu de la disparition mystérieuse de la Pierre de Fâl. Après l’avoir
cherchée partout, il avait fallu se rendre à l’évidence : la Pierre du
Destin demeurait introuvable. Et comme un malheur venait rarement seul, Lann, la
jeune femme que le Haut-Roi avait épousée peu après son couronnement, venait de
mourir subitement.


La consternation régnait donc à Tara. Conn aux
Cent Batailles était inconsolable, car il adorait sa jeune épouse. La tristesse
et la douleur le rendaient incapable de gouverner. Alarmés, les druides
consultèrent les oracles. Si Conn ne retrouvait pas bientôt sa joie de vivre, la
maladie s’emparerait du royaume tout entier. En effet, selon les croyances
celtiques, le royaume était malade lorsque le Haut-Roi l’était, et cela pouvait
conduire le pays à la famine et à la ruine.


Malheureusement, sans la pierre de souveraineté, il
serait difficile à l’Ard Rí d’assurer la prospérité des hommes d’Ériu. Selon
les prophéties, pour qu’un roi puisse régner à Tara, il lui fallait une reine, qui
représentait la fertilité de la terre, l’esprit du peuple et le cœur du royaume.
Et cette reine ne pouvait être couronnée que si la Pierre du Destin donnait son
accord, car, ne l’oublions pas, ce monolithe sacré avait la capacité de parler
et de désigner ses souverains. Bref, en l’absence de la Pierre du Destin, c’était
la catastrophe à Tara, car plus aucune reine ne pourrait être agréée.


Ce matin-là, Conn aux Cent Batailles se fit
conduire hors de la forteresse de Tara, car il voulait être seul avec sa peine.
Il descendit de son char et demanda à son cocher de l’attendre à bonne distance.


Ses pas le conduisirent au bord de la mer. Pendant
des heures, il se promena sur la grève, incapable de penser à autre chose qu’à
la perte de Lann, son grand amour.


Épuisé, il finit par s’asseoir sur un rocher, tandis
que ses larmes n’en finissaient plus de couler à torrents.


Or, ce jour-là, dans le Síd, les Tribus de Dana
étaient en train de débattre d’une affaire d’une grande gravité. Une jeune
fille du nom de Bécuna à la Peau Blanche était jugée pour avoir contrevenu aux
lois et coutumes du peuple féerique. Elle était en effet tombée amoureuse – sans
jamais l’avoir vu, mais simplement pour avoir entendu parler de lui – d’Art,
l’un des fils adoptifs de Conn aux Cent Batailles. Art le Solitaire avait
environ seize ans. C’était un solide gaillard, doué autant pour la guerre que
pour l’étude. Ses parents, des nobles du Laighean, l’avaient confié à Conn dans
l’espoir qu’il soit un jour élu Ard Rí et succède au souverain.


Mais pour le père de la jeune bansidh, un tel
amour était inconcevable. Ce dernier n’avait jamais pardonné aux Gaëls d’avoir
chassé les Tribus de Dana de la surface d’Ériu et de les avoir obligées à vivre
sous terre. Il avait donc lancé un ultimatum à sa fille : ou elle renonçait
à son amour pour Art, ou elle serait jugée pour trahison. Ce que le père
ignorait toutefois, c’était que Macha la noire s’était emparée du splendide
corps de Bécuna, et parlait et agissait à sa place.


En effet, le vol de la Pierre de Fâl et l’usurpation
d’identité n’étaient que les premiers actes de l’incroyable conspiration que la
sorcière avait imaginée afin de s’emparer une fois pour toutes du pouvoir à
Ériu.


Ainsi, petit à petit, Macha mettait en place tous
ses pions et s’apprêtait à jouer une étonnante partie de fidchell qui devait la
conduire jusque dans le Siège des Rois, la résidence royale de Tara. Mais pour
cela, elle avait besoin d’emprunter une autre identité, et il fallait surtout
que la Pierre qui parle ne puisse plus être consultée.


Macha savait très bien que peu importe l’apparence
qu’elle prendrait, la Pierre du Destin ne l’accepterait jamais en tant que
reine d’An Mhí. C’était la raison principale pour laquelle elle l’avait fait
disparaître de Tara. Sans pierre de souveraineté, impossible de mettre en doute
la reine qu’elle projetait de devenir.


Cependant, dans le Síd, les dieux ne parvenaient
pas à se mettre d’accord sur le châtiment à infliger à Bécuna. Le peuple des
Bansidhe affirmait que la jeune fille jetait sur eux le déshonneur. Ceux-ci
étaient donc d’avis qu’elle devait mourir, que son corps devait être brûlé et
ses cendres, dispersées dans la mer. Une punition que Manannân jugeait beaucoup
trop sévère, car Bécuna n’était pas la première bansidh à s’éprendre d’un
mortel, et, jusqu’à ce jour, les dieux n’avaient jamais condamné une jeune
amoureuse à mort.


— Si nous enlevons la vie à Bécuna et la
brûlons, nous nous rendrons coupables d’un plus grand forfait encore que le
sien, déclara le fils de l’océan. Et ce manque de compassion et de justice
retombera sur nous, nous apportant malédiction et honte.


— Alors, Bécuna sera chassée du Síd à tout
jamais et personne ne pourra jamais lui offrir un refuge, peu importe ce qui
lui arrivera dans le monde des mortels, trancha Mac Oc, fils de Dagda. Elle
devra renoncer à sa jeunesse et à son immortalité.


La jeune fille accepta avec soulagement. Le
bannissement valait mieux que la mort, c’était du moins l’idée que Macha lui
avait mise en tête. De toute façon, même si elle l’avait voulu, elle n’aurait
pu refuser la sentence, car Macha l’habitait tout entière, réfléchissant, parlant
et agissant pour elle.


 Bécuna-Macha embarqua donc dans un coracle que
les dieux firent dériver sur Muir Éireann, le bras de mer qui séparait Ériu du
pays des Britons. Aussitôt qu’elle fut seule, elle se servit de ses pouvoirs
magiques pour diriger sa barque vers la côte.


Macha avait abandonné son manteau de plumes noires
pour revêtir l’apparence habituelle de Bécuna. Elle portait un splendide manteau
vert brodé sur les bordures de fils rouges et or entrelacés. Une tunique rouge
mettait en valeur son teint blanc et son abondante chevelure noire. Elle se
déplaçait avec légèreté, ses pieds semblant à peine effleurer le sol lorsqu’elle
marchait. Elle était tout simplement magnifique.


Elle échoua son coracle juste au pied du rocher où
Conn aux Cent Batailles se lamentait et pleurait. Il était tellement happé par
son chagrin qu’il ne se rendit pas compte de l’arrivée de la fille qui se
dirigea aussitôt vers lui. Pour sa part, Macha avait aussitôt reconnu le
Haut-Roi et comptait bien exploiter cette rencontre inespérée. Sans bruit, elle
s’assit à ses pieds et se mit à lui chanter des vers louangeurs qui célébraient
les hauts faits des rois d’Ériu.


Après quelques minutes pendant lesquelles l’Ard Rí
ne prêta aucune attention à la voix mélodieuse de la jeune fille, il finit néanmoins
par se rendre compte qu’il n’était plus seul. Il s’apprêtait à chasser l’intruse
lorsque ses yeux larmoyants rencontrèrent les deux émeraudes étincelantes de la
nouvelle venue. Le saisissement le prit : elle était d’une beauté à couper
le souffle et, malgré sa peine, le roi n’était ni aveugle ni insensible.


— Qui es-tu donc ? murmura Conn, la
bouche sèche et le cœur battant la chamade.


— Je viens du Síd, avoua Bécuna-Macha. J’ai
abandonné mon immortalité pour l’amour d’Art, fils adoptif de Conn. Peut-être
le connais-tu et pourrais-tu me dire où je puis le trouver ?


— Comment t’appelles-tu, merveilleuse bansidh ?


— Delbchaen, mentit Bécuna-Macha qui ne
voulait pas encore dévoiler sa véritable identité tant qu’elle n’était pas assurée
que son plan allait réussir.


— Sois la bienvenue à An Mhí, répondit Conn
en essuyant ses larmes, car il ne convenait pas à un Haut-Roi de pleurer en
public. Je ne m’interposerai pas entre toi et celui que tu aimes, même si… même
si, moi-même, je suis seul désormais, car ma chère et tendre Lann est morte il
y a quelques jours.


Un sanglot fit trembler sa voix.


— Oh, je suis sincèrement désolée…, susurra
la menteuse. Que puis-je faire pour toi ? Peut-être pourrais-je devenir ta
femme…


— Je te laisse libre de faire ton choix, répondit
Conn.


— Très bien, répondit Bécuna-Macha. Tu ne m’obliges
pas à t’épouser, même si tu en as le droit en tant que roi suprême, alors
laisse-moi libre de choisir celui qui me plaît dans ton royaume…


— Je te l’ai déjà dit, je ne m’opposerai pas
à ton choix ! confirma Conn. Je te le promets !


— Fort bien ! Alors, pour la prochaine
année, c’est toi que je choisis ! répliqua la belle.


Pris de court, Conn aux Cent Batailles demeura
sans voix. La jeune fille était d’une telle beauté qu’elle l’impressionnait.


— N’oublie pas, tu as donné ta parole. Tu m’as
promis que je pourrais choisir celui que je voulais dans tout ton royaume, reprit-elle
en lui faisant les yeux doux.


Voyant qu’il demeurait incapable de prononcer une
seule parole tellement il était éberlué, elle insista :


— Aurais-tu des doutes sur ma féminité ?


— Non… non, bredouilla le Haut-Roi. Tu n’as
aucun défaut… à moins que tu me le caches !


— Hum ! Eh bien, je peux te prouver
sur-le-champ que je ne te cache rien !


La jeune fille ôta tous ses vêtements, et le
Haut-Roi sentit le désir l’emporter. Il se glissa en bas de son rocher et, dans
le sable gris de la plage, il devint l’amant de la splendide bansidh.


Une heure plus tard, alors qu’elle se lovait entre
les bras du Haut-Roi, ce dernier remarqua qu’elle semblait soucieuse. Il lui
demanda ce qui se passait. Elle murmura alors d’une voix mielleuse :


— Il y a quelque chose qui m’embête… Je me
sens un peu mal à l’aise d’être ici avec toi, alors qu’ayant quitté le Síd pour
l’amour d’Art, je suis devenue la concubine de son père.


— C’est toi qui m’as choisi ! lui
rappela doucement Conn.


— Je sais bien. Mais je crois qu’il vaudrait
mieux que tu éloignes Art, afin que je ne le croise jamais à Tara, car vraiment
je ne le supporterais pas.


Le Haut-Roi grimaça. Il aimait beaucoup le jeune
Art qu’il élevait comme son propre fils, et répugnait à l’envoyer au loin. Mais
en une heure, les charmes de la belle bansidh lui étaient devenus indispensables,
et il ne pouvait renoncer à elle.


— Très bien… je ferai ce que tu me demandes, abdiqua
Conn.


Bécuna-Macha tira son coracle vers les rochers et
l’y dissimula. Elle ne savait pas quand elle pourrait en avoir besoin, si
jamais les choses tournaient mal pour elle à Tara.


Puis, avec un sourire, elle glissa son bras sous
celui de Conn, et tous deux grimpèrent dans le char royal que le cocher du roi
gardait non loin de là.


— Allez, emmène-moi à Tara et montre-moi ta
forteresse.


Une fois que le char fut en vue des remparts de la
capitale d’Ériu, Conn envoya son cocher pour transmettre ses ordres à son fils
adoptif.


— Dis à Art de quitter immédiatement Tara et
de ne pas y revenir avant un an… C’est ma volonté !


Malgré ses paroles fermes, Conn n’était pas moins
tourmenté. Il savait qu’il commettait une injustice envers son fils adoptif et
envers les parents qui lui avaient confié l’éducation et la protection de ce
garçon extrêmement courageux et intelligent. Mais la magie de Bécuna-Macha
avait une grande emprise sur ses décisions.


Pendant que Conn et Bécuna s’aimaient sur la plage,
Art était en train de jouer aux échecs avec l’un des druides du Haut-Roi. Tout
à coup, en déplaçant une pièce, la main de ce dernier demeura en suspens
au-dessus du jeu, et le druide entra en transe. Sa voix enrouée laissa tomber :


— Art, quel malheur ! Le roi veut te
bannir de Tara… Va préparer tes affaires. Conn et sa nouvelle épouse se
dirigent vers la forteresse et ils ne veulent pas que tu te présentes devant
eux.


— Mais ce n’est pas possible…, fit le jeune
Art, interloqué. Je n’ai rien fait de mal. Je ne savais même pas que mon père
avait une nouvelle épouse. Que se passe-t-il donc dans ce royaume ? Tout
va de travers…


Au moment où il prononçait ces mots, le cocher de
Conn vint s’incliner devant lui et lui transmit l’ordre du roi. Art se mit en
colère.


— Il n’en est pas question. Je ne quitterai
pas Tara tant que le Haut-Roi ne me le demandera pas lui-même, de sa propre
voix.


Le cocher s’inclina de nouveau et retourna devant
la forteresse, où Conn et Bécuna-Macha l’attendaient. Après que le cocher leur
eut communiqué la réponse d’Art, les nouveaux époux montèrent dans le char, mais
au moment où ils allaient franchir les palissades, Bécuna-Macha descendit, laissant
Conn aux Cent Batailles entrer seul dans la capitale.


Celui-ci se rendit directement dans les
appartements d’Art.


— Tu dois m’obéir, mon fils, insista le
Haut-Roi, la mort dans l’âme. Tu dois quitter Tara et ne pas y revenir avant
une année entière.


Sans dire un mot, la tête basse et le cœur en
miettes, Art prit ses armes et ses bagages, puis se rendit aux écuries où il
fit atteler son char. Il quitta la forteresse sans prendre congé de quiconque, car
l’injustice dont il était victime était si grande qu’il n’avait aucune envie de
donner des explications à qui que ce fût. Et d’ailleurs, il n’en avait aucune à
fournir. Il ne comprenait absolument pas ce qui se passait.


[bookmark: bookmark12]Aussitôt que le jeune homme
eut quitté la forteresse, Bécuna-Macha y entra. Ce fut ainsi que la sorcière
parvint à se glisser dans le Siège des Rois et à devenir la compagne du roi
Conn aux Cent Batailles. Son plan avait réussi au-delà de ses espérances. Il
lui restait maintenant à bien établir son pouvoir, autant dans l’esprit que
dans le cœur du roi, et sur tous ses sujets.


À peine Bécuna-Macha fut-elle installée à Tara que
les ennuis commencèrent pour le peuple d’Ériu. C’était la saison des récoltes
et pourtant il n’y eut rien à glaner dans les champs. La pluie tomba sans
discontinuer pendant des jours et des jours, faisant pourrir l’orge, le blé et
toutes les cultures céréalières. Les vaches et les brebis ne donnèrent qu’un
lait suri, impropre à la consommation. Le peuple ne tarda pas à connaître la
faim, et des propos désagréables montèrent à leurs lèvres. Les accusations se
mirent à tomber sur la tête de Conn aux Cent Batailles et sur celle de
Bécuna-Macha qui fut soupçonnée de malveillance.


Les meilleurs druides d’Ériu furent convoqués et
se réunirent au mont des Otages pour discuter de ce qu’il convenait de faire
pour sauver la population de la famine qui menaçait.


— Si tout va mal, c’est ta faute ! déclara
Maol, l’un des conseillers féeriques de Conn. Tu as choisi une épouse même si
elle n’a pas été agréée par la Pierre de Fâl…


— Ah oui ! Et comment aurait-elle pu l’être ?
s’enflamma Conn. La Pierre du Destin a disparu et vous êtes tous incapables de
la retrouver… Qu’aurais-je dû faire ? Rester seul, sans reine pour assurer
la fécondité de cette terre ?…


— Tu as fait pire, Conn ! poursuivit
Maol. Tu as choisi une mauvaise épouse… une bansidh chassée du Síd, une
sorcière maléfique…


Conn ne répondit rien, car il savait que son
conseiller disait vrai. Lui-même avait, depuis quelques jours, commencé à
croire que tout était sa faute et qu’effectivement la jeune femme, qu’il
appelait toujours Delbchaen, était la source de tous leurs problèmes.


— Il faut trouver un enfant pur né de parents
sans fautes. Son sang sera mélangé à la terre d’Ériu et versé ici au centre de
Tara. C’est la seule façon de ramener la prospérité, déclara un druide venu du
Connachta.


— Très bien. Mais où trouver cet enfant ?
soupira un vieux druide du Laighean. Et qui ira à sa recherche, qui le reconnaîtra ?


Les discussions reprirent. Les druides furent
incapables de se mettre d’accord tant sur l’endroit où trouver le garçon pur
que sur l’identité de celui qui devait partir à sa recherche.


Accablé, et voulant s’éloigner de la femme qu’il
soupçonnait être la responsable de tous ses maux, même s’il ne voulait prêter
foi à ses doutes, Conn déclara qu’il partirait lui-même à la recherche de cet
enfant.


Le lendemain matin, à la première heure, il se
rendit au bord de la mer et s’embarqua, seul, dans le curragh royal que ses
serviteurs tenaient toujours prêt à appareiller.



Chapitre 9


De l’autre côté de Muir Éireann, à Cymru, la
situation n’était guère meilleure qu’à Ériu.


Un matin, le magicien Gwyddyon aux Forces
Terribles[bookmark: _ednref28][28],
comme toujours accompagné du jeune Lleu à la Main sûre, se présenta à la cour
de son oncle, le roi Math. À deux reprises déjà, ils avaient réussi à berner
Arianrhod, la déesse vierge du Destin et de la Lune, mais, comme Celtina l’avait
prédit, la troisième geis que Roue d’argent avait imposée à son fils était
impossible à contourner. Gwyddyon et Lleu étaient venus chercher conseil auprès
de Math.


Après leur avoir raconté comment Arianrhod avait
tenté, en vain, d’empêcher son fils d’obtenir un nom et de porter des armes, Gwyddyon
déclara que Lleu était maintenant condamné à vivre seul, car il ne pouvait
choisir de femme ni parmi les mortelles ni parmi les Tribus de Dana.


Le roi esquissa une grimace et se plongea dans une
profonde réflexion qui dura presque toute une journée. Puis, alors que le
soleil baissait à l’horizon, il convoqua Gwyddyon et Lleu.


— La geis d’Arianrhod est puissante, fit Math.
Si Lleu ne peut prendre une compagne ni parmi les mortelles ni parmi les
Bansidhe et les déesses, alors il faut créer une nouvelle race de femmes. Une
nouvelle lignée sur laquelle la malédiction de Roue d’argent n’aura aucune
prise. Mais pour cela, tu devras conjuguer tes efforts avec les miens, Gwyddyon.
Nous n’aurons pas assez de ta magie et de la mienne pour réussir cet exploit…


— Je ne vois pas d’autre solution, il faut
essayer ! s’enthousiasma Gwyddyon. Quel est ton plan ?


— Il faut rassembler des fleurs de taen[bookmark: _ednref29][29], du banatlo[bookmark: _ednref30][30] et de la rhodora[bookmark: _ednref31][31], énuméra Math.


Le roi et son neveu envoyèrent des serviteurs à la
recherche des plantes nécessaires, auxquelles ils ajoutèrent d’autres fleurs et
une multitude de plantes de saison. Puis, par magie, ils assemblèrent le tout
et lui donnèrent la forme d’un corps féminin. Enfin, Gwyddyon déposa sa bouche
sur celle de l’être encore inanimé qui reposait sur le sol et lui insuffla suffisamment
d’air pour l’amener à la vie. Ses splendides yeux noirs bordés de longs cils
blonds s’entrouvrirent enfin. Math et Gwyddyon étaient émerveillés. Elle était
assurément la plus belle jeune fille qui eût jamais existé dans toute la Celtie.
Son visage était fin, sa chevelure, longue et blonde, son corps, harmonieux et
gracieux. Et elle leur sourit en respirant pour la première fois par elle-même.


— Il faut lui donner un nom digne de sa
beauté ! s’exclama Gwyddyon, très fier de leur création, en déposant une
couronne de fleurs multicolores sur les cheveux de la femme-fleur.


— Blodeuwedd sera son nom, déclara Math, ébloui.


— « Née des Fleurs » ! Voilà
qui lui convient tout à fait, s’exclama Gwyddyon.


Puis, se tournant vers son protégé, il déclara :


— Lleu, je te présente une jeune fille qui n’est
née ni chez les mortelles, ni chez les déesses, ni chez les Bansidhe. Je te
présente ton épouse.


Lleu la trouva si jolie et si douce qu’il en tomba
instantanément amoureux. Il rayonnait de bonheur. Il avait enfin réussi à
déjouer toutes les malédictions que sa mère avait fait peser sur sa tête depuis
sa naissance, et pour lui, il n’y avait rien de plus beau que la vie. Que sa
vie.


— Maintenant, il faudrait que Lleu et sa
femme disposent de terres, d’un domaine bien à eux, déclara Gwyddyon le soir
même, au festin organisé pour célébrer le mariage des deux adolescents.


— Je vais leur donner le cantref[bookmark: _ednref32][32] de Dinoding, au
sein du comté de Gwynedd. Ils pourront s’installer dans la forteresse qu’on
appelle le Rempart du Château[bookmark: _ednref33][33].
C’est un endroit escarpé, difficile à atteindre, donc facile à défendre. Personne
ne pourra venir leur causer du tort dans ce lieu si bien protégé par la nature.


Heureux et amoureux, le jeune couple s’installa
dans son nouveau domaine où il espérait mener une vie simple et remplie de
bonheur.


Mais c’était sans compter sur Roue d’argent. Lorsque
la déesse eut connaissance des manigances de Gwyddyon et de Math, elle entra
dans une colère folle. Furieuse d’avoir été ainsi trompée, Arianrhod rumina sa
vengeance pendant quelques jours. Elle ne cessa de surveiller le cantref de
Dinoding, guettant l’instant idéal pour exercer des représailles sur son fils.


Un matin, elle vit Lleu quitter son domaine, seul,
sans sa belle épouse. Elle comprit que le moment de passer à l’action était
venu. Lorsque la déesse se rendit compte que le jeune homme se rendait à Kaer
Dathyl, chez le roi Math, elle sut alors qu’elle avait plusieurs jours devant
elle pour mettre en place le terrible plan qu’elle avait mijoté.


Elle envoya l’un de ses meilleurs chasseurs
tourner autour du Rempart du Château. Il avait reçu l’ordre de ne se mettre en
chasse que s’il était assuré que Née des Fleurs pourrait le voir. Le chasseur, nommé
Goronwy le Fort, n’eut pas à attendre bien longtemps. L’après-midi même, pour
tromper l’ennui, Blodeuwedd décida de se promener dans la cour du Rempart du
Château.


Elle prenait l’air depuis à peine quelques minutes
lorsque le son d’un cor de chasse retentit et attira son attention. Elle se
rendit à la tour de guet pour observer les alentours. Elle vit passer un cerf
très fatigué, poursuivi par des chiens et un chasseur.


Qui est-ce ? se demanda-t-elle en
apercevant le splendide Goronwy le Fort sur son destrier blanc.


Le chasseur, un être féerique au service d’Arianrhod,
était en effet d’une beauté redoutable, avec ses longs cheveux d’or surmontés d’un
casque à cornes, son corps musclé, sa haute taille et ses vêtements étincelants,
couleur de lune rousse.


Intriguée, Blodeuwedd envoya un serviteur se
renseigner sur l’identité du visiteur.


— Il dit s’appeler Goronwy le Fort, rapporta
le domestique, tandis que dans la plaine le chasseur continuait de poursuivre
le cerf.


Blodeuwedd s’installa plus confortablement dans la
tour de guet, sur les remparts de sa forteresse, pour mieux suivre la chasse. Alors
que la journée tirait à sa fin, elle vit Goronwy tuer le cerf, puis l’écorcher
et donner la curée[bookmark: _ednref34][34]
aux chiens. Elle le vit enfin revenir vers elle et passer au pied de sa
citadelle.


Je ne peux pas laisser ce chasseur repartir à
la nuit tombée…, songea-t-elle. Les lois de l’hospitalité me l’interdisent.


Mais, en l’absence de Lleu à la Main sûre, elle ne
savait que faire. Elle se hâta de redescendre pour gagner au plus vite sa
maison. Aussitôt arrivée, elle consulta quelques guerriers, amis de son époux, sur
ce qu’il convenait de faire.


— Tu dois l’inviter à ta table et à passer la
nuit à l’abri du Rempart du Château, dirent les conseillers de Lleu.


Blodeuwedd envoya donc un messager prévenir
Goronwy qui déjà s’éloignait. Elle lui offrit un refuge pour la nuit, ce qu’il
accepta avec empressement.


Une fois à l’intérieur de la maison de son hôtesse,
il ôta son équipement de chasseur, fit un brin de toilette pour se débarrasser
du sang du cerf, de la poussière et de la sueur qui collaient à sa peau, et
enfin vint s’installer à la table qu’on avait dressée à son intention.


En le voyant si beau, si blond, si resplendissant,
Née des Fleurs sentit une grande bouffée de chaleur envahir et colorer son
visage. Le chasseur était si magnifique qu’elle en eut le souffle coupé. Elle n’avait
jamais ressenti un si grand désir dans sa courte vie, pas même envers Lleu pour
qui elle avait été créée. À force d’y réfléchir, elle sentit son cœur se serrer :
on ne lui avait pas laissé le choix d’aimer Lleu, puisqu’on ne lui avait
présenté aucun autre prétendant. Mais, à l’instar des autres femmes celtes, Née
des Fleurs aurait souhaité qu’on la consulte avant de décider de son avenir et
de son époux. Elle se sentait prisonnière dans cette forteresse où, pourtant, elle
était libre de faire ce qu’elle voulait.


De son côté, Goronwy le Fort fut lui aussi
irrésistiblement attiré par la belle Blodeuwedd. Arianrhod savait très bien ce
qu’elle faisait lorsqu’elle l’avait choisi pour cette mission. C’était un jeune
homme qui était sans compagne et n’avait pas encore connu l’amour : il ne
pouvait résister aux attraits de cette jeune fille qui n’avait pas sa pareille
sur toute la terre de Celtie.


Née des Fleurs et Goronwy le Fort passèrent cette
nuit-là ensemble, fous amoureux l’un de l’autre. Au petit matin cependant, retrouvant
ses esprits, Goronwy déclara qu’il devait rentrer chez lui, mais Blodeuwedd ne
voulut pas le laisser partir. Ils passèrent donc une nouvelle journée à parler
d’amour et, la nuit venue, une fois encore, ils partagèrent le même lit.


— Par Hafgan ! soupira Goronwy. Je ne
peux plus me passer de toi ! Que pouvons-nous faire pour vivre ensemble ?
Je ne peux plus te quitter !


— Eh bien, ne pars pas ! Reste auprès de
moi ! lança la jeune fille en se pendant à son cou.


Ils passèrent ainsi trois jours et trois nuits
ensemble. Mais le matin du troisième jour, Goronwy annonça qu’il lui fallait s’en
aller, car Lleu allait sûrement bientôt revenir. Cette fois, Née des Fleurs se
résigna à voir son amoureux la quitter. Mais ce dernier déclara, avant de
remonter sur son cheval blanc :


— Tu dois trouver un moyen de nous
débarrasser de Lleu… Ce n’est qu’à cette condition que nous pourrons de nouveau
et à tout jamais être réunis.


Les larmes aux yeux, Blodeuwedd vit Goronwy s’éloigner
au cœur de la forêt. Elle ne savait pas si elle le reverrait un jour.


Comme Goronwy l’avait prévu, Lleu à la Main sûre
revint en fin d’après-midi. Pour fêter le retour du maître du domaine, un grand
banquet fut organisé. Lleu apprécia la musique, les chansons des bardes et la
conversation de ses conseillers, sans toutefois remarquer que Née des Fleurs
était triste à mourir. Ce ne fut qu’une fois au lit qu’il se rendit compte qu’elle
répondait à peine à ses paroles.


— Que se passe-t-il donc ? s’inquiéta-t-il
en plongeant ses beaux yeux dans le regard rempli de rosée de Blodeuwedd.


La jeune fille soupira, puis, d’une voix pâle, elle
répondit :


— Je pense à toi ! Plus que tu ne
pourras jamais penser à moi ! Je me demande ce qu’il m’arriverait si par
malheur tu mourais avant moi…


— Par Hafgan ! s’écria Lleu. Ne t’inquiète
surtout pas pour moi. Je suis le fils d’une déesse et le protégé d’un magicien,
je ne suis pas facile à tuer.


— Comment cela ? fit Blodeuwedd, sincèrement
étonnée, car elle ne connaissait pas grand-chose de la vie de son mari.


— Mon oncle Gwyddyon m’a doté d’une
protection très efficace en prononçant une geis. Je ne peux être tué que par
une lance qui aura pris un an à être fabriquée et dont je devrai être frappé de
deux coups, puisque seul le second sera mortel ; de plus, je ne peux être
occis à l’intérieur d’une maison ni à l’extérieur ; je ne peux être abattu
quand je suis à cheval ni quand je suis à pied… Donc, tu vois, tu n’as pas à t’inquiéter.


— Oui ! Tu es bien protégé, mais tu dois
quand même te montrer prudent. Il y a peut-être un moyen de te tuer que tu ne
pourras éviter…, avança Née des Fleurs.


— Il y a effectivement un moyen, lui confia
son époux. Ce n’est possible que si je prends un bain dans une cuve posée au
bord d’une rivière, au-dessus de laquelle on aura installé une claie[bookmark: _ednref35][35]. À côté de cette
cuve, il faudra qu’il y ait un bouc. Et en plus, pour m’atteindre, il faudrait
que la lance me blesse au moment où je placerais mon pied droit sur le bouc et
le gauche sur le bord de la cuve ; ce coup ne me tuerait pas, mais je
serais gravement blessé. Ensuite il faudrait m’asséner un second coup. Tu vois,
c’est impossible que toutes ces conditions soient réunies… Donc, ne t’en fais
pas inutilement pour ma vie.


— Oui, tu as raison ! soupira Blodeuwedd,
semblant sincèrement soulagée.


Cependant, elle était loin de l’être. Le lendemain,
à la première heure, tandis que Lleu dormait encore, Née des Fleurs convoqua un
messager auquel elle confia ce que son jeune mari lui avait appris.


— Rends-toi dans la forêt et mets-toi à la
recherche de Goronwy. Tu lui transmettras mot pour mot, sans rien changer, ce
que je viens de te dire. Et ensuite, disparais à tout jamais en emportant ce
secret. Ne reviens ici sous aucun prétexte, car tu le payerais de ta vie.


Le messager fit ce que Née des Fleurs lui avait
ordonné. Mais il n’eut pas à chercher bien longtemps, puisque Goronwy vivait à
la cour d’Arianrhod. Sachant le secret qu’il détenait, la déesse du Destin et
de la Lune guida les pas du serviteur jusqu’à la demeure du chasseur.


Lorsque Goronwy entendit le message de Blodeuwedd,
l’abattement le saisit tout entier. Certes, il voulait bien prendre un an pour
fabriquer la lance, mais ensuite, comment faire en sorte que Lleu aille prendre
un bain au bord de la rivière, et ensuite place ses pieds sur un bouc et sur le
bord de la cuve ?… C’était tout simplement impossible.


— Ne sois pas si défaitiste, le gronda
Arianrhod lorsqu’elle le vit découragé. Je vais t’aider. Je vais te fournir une
lance fabriquée dans le Síd par Goibniu, puisqu’en tant que déesse, j’ai la
faculté de modifier le temps. Ainsi tu n’auras pas à attendre un an.


— Oui, mais pour le reste… que vais-je faire ?
Je ne pourrai pas obliger Lleu à prendre un bain…


— Toi, non ! Mais moi, je peux souffler
à Blodeuwedd les paroles qu’elle doit employer pour convaincre mon fils de se
soumettre à ses désirs, ne sois pas inquiet. Retourne tout de suite au Rempart
du Château et attends, bien caché au pied de la colline.


Manipulé par Arianrhod, et complètement envoûté
par son amour pour Née des Fleurs, Goronwy n’hésita pas une seconde. Il
retourna au plus vite aux abords de la forteresse de Lleu à la Main sûre et y
attendit le moment propice pour passer à l’action.


Roue d’argent, pour sa part, se glissa dans les
rêves de Blodeuwedd, lui indiquant l’endroit où se tenait son amant, et lui
suggéra de demander à son époux une démonstration de son invincibilité.


Au matin, Lleu à la Main sûre était en train de s’exercer
malhabilement au maniement des armes, lorsqu’il constata l’air angoissé de sa
jeune femme.


— Que se passe-t-il ? Tu sembles bien
inquiète.


— Tu m’as dit que personne ne pourrait te
tuer, mais j’en doute ! fit-elle. Tu ne sembles pas très doué pour le
combat, tu n’as pas assez d’expérience…


— Je te répète que l’on ne pourra m’atteindre
que sous certaines conditions… Ne sois pas aussi soucieuse ! répondit Lleu
en abattant son épée sur le poteau de bois qui lui servait d’adversaire d’entraînement.


— Je serais plus rassurée si tu me montrais
dans quelle situation tu serais vulnérable, ainsi je pourrais mieux t’avertir
si le danger te guettait…


Lleu soupira. Il savait que Blodeuwedd était têtue
et ne lui laisserait pas la paix tant qu’il n’aurait pas prouvé son invulnérabilité.


— C’est bon ! Je vais faire remplir une
cuve au bord de la rivière, et installer une claie par-dessus. Toi, pendant ce
temps, va me chercher un bouc !


Blodeuwedd se dirigea vers la colline où elle
pensait trouver Goronwy, car elle l’y avait vu en songe. Lorsqu’elle le découvrit
au pied de la colline, dissimulé dans un bosquet, elle le prévint aussitôt que Lleu
s’apprêtait à réunir toutes les conditions devant mener à sa mort.


Deux heures plus tard, inconscient de ce qui se
tramait, Lleu se glissa dans la cuve. Comme convenu, Née des Fleurs amena le
bouc tout près du baquet. Aussitôt que l’animal fut calme, Lleu sortit de son
bain, puis, pour enfiler ses braies, il posa son pied droit sur le dos du bouc
et son pied gauche sur le bord de la cuve. Goronwy surgit à cet instant précis.
D’un coup très bien ajusté, il propulsa sa lance sur Lleu, l’atteignant au côté.
Le chasseur y avait mis une telle force que la hampe se brisa et le fer resta
planté dans la chair du fils d’Arianrhod. Toutefois, comme aucun organe vital n’avait
été atteint, Lleu eut le réflexe de se transformer en aigle pour échapper à un
second coup qui ne pouvait être que mortel. L’épée brandie par le chasseur ne
frappa que le vide. L’oiseau tournoya quelques secondes dans le ciel en
glatissant, maudissant sa femme et son amant.


Blodeuwedd et son amoureux suivirent un instant
des yeux le rapace qui se fondit bientôt dans le gris du ciel. Goronwy siffla
son cheval blanc, puis, saisissant Née des Fleurs en croupe, les deux amants s’enfuirent.


Par crainte de représailles de la part de Math et de
Gwyddyon, ils se dirigèrent rapidement vers la mer. Ils convainquirent un
pêcheur de leur faire franchir Mor-Breizh, puis, une fois sur l’autre rive, ils
s’enfoncèrent très loin au cœur de la Gaule, en espérant qu’on ne les
retrouverait jamais.



[bookmark: bookmark13]Chapitre 10


En Gaule justement, Celtina s’était réfugiée dans
une attegia[bookmark: _ednref36][36]
en pierre sèche de forme circulaire, érigée à la va-vite en dehors de l’oppidum
des Salyens, probablement par un berger, ou peut-être une sorcière ou un druide
ermite.


Elle passa une nuit horrible, sursautant au
moindre bruit, s’attendant à tout moment à voir surgir l’horrible hybride de
lion et de loup aux yeux jaunes. Cependant, même si la nuit fut agitée par de
nombreux bruits d’insectes, il n’y eut aucune tentative d’attaque de la part de
la créature tant redoutée. Celtina finit par s’endormir alors que le soleil n’allait
pas tarder à se lever.


Soudain, elle se redressa, tous les sens aux
aguets. Encore une fois, un bruit qui n’avait pas sa place dans ce lieu avait
alerté son subconscient. C’était un frôlement, comme si quelque chose ou quelqu’un
sinuait sur les pierres sèches de la cabane.


Aussitôt, elle repensa aux couleuvres venimeuses
dont avait parlé le ramasseur de lavande dans la garrigue. Elle se maudit de n’avoir
pas mieux inspecté son abri. Avec précaution, elle se glissa hors de la cabane
que le soleil éclairait faiblement. Elle se rendit compte qu’elle n’avait pas
dormi plus de dix minutes et qu’elle était épuisée.


C’est peut-être un tour que me joue mon
imagination, songea-t-elle pour se réconforter, car elle ne sentait
pas tout à fait à l’aise.


Elle commença à faire lentement le tour de l’attegia,
en partant de la gauche vers la droite, examinant minutieusement les pierres, mais
aussi le terrain sur lequel se dressait la hutte. Ce fut une ombre zigzagante
se profilant sur le sol, derrière la cabane, qui la fit se figer, la
respiration bloquée. La couleuvre semblait d’une taille incroyable, du diamètre
d’une grosse branche, et d’une longueur impossible pour cette sorte de reptile.


Une ombre est toujours plus imposante que l’objet
qui la projette, mais quand même, c’est étrange ! se dit l’adolescente,
sans bouger.


Celtina voyait clairement la queue du serpent
onduler, mais elle n’en distinguait pas la tête, toujours cachée par les
pierres de la hutte. Des yeux, l’Élue chercha quelque chose qui pourrait lui
servir d’arme, car elle avait eu l’imprudence de laisser son épée dans la
cabane. Elle était sûre que si elle faisait un seul mouvement pour retourner la
chercher, le monstrueux serpent se jetterait sur elle. Elle n’eut d’autre choix
que de ramasser quelques grosses pierres, car il n’y avait rien d’autre à sa
disposition aux alentours, pas même un bâton. Puis, elle attendit que la
créature daigne lui faire face, de manière à l’affronter en la regardant droit
dans les yeux. Sa geis lui interdisait de tourner le dos à la mort. Ce reptile,
avec une telle corpulence, ne pouvait être qu’un envoyé des forces du mal. Elle
se tenait prête à combattre jusqu’à la limite de ses forces, même si elle
savait que la lutte serait inégale… et qu’elle risquait bien de la perdre.


Brusquement, au sommet de l’attegia, elle vit
surgir une énorme tête de bélier. Instantanément, elle leva la plus grosse
pierre et s’apprêta à la jeter, mais elle retint son geste. Elle comprit à qui
elle avait affaire : c’était un anguipède, un serpent criocéphale[bookmark: _ednref37][37] représentant l’aspect
sauvage de la nature, et les forces qui doivent être canalisées et utilisées en
vue de leur dépassement.


Elle se demanda si c’était un message que lui
envoyaient les dieux. Voulait-on qu’elle surmonte sa nature rebelle et contienne
son énergie pour aller au-delà de ses émotions ? Elle s’était révoltée, enfuie.
Elle avait tenté de renier son rôle d’Élue. Les Tribus de Dana tentaient-elles
de la ramener à la raison en lui envoyant cet anguipède ? Ou alors, était-ce
encore une attaque sournoise de ses ennemis ?


Pendant qu’elle réfléchissait, indécise sur la
conduite à tenir, l’anguipède avait silencieusement fait le tour de la cabane
et se tenait maintenant tout près d’elle, dressé sur sa queue reptilienne, prêt
à fondre sur elle.


Au moment où la créature se lançait dans sa
direction, celle-ci fut atteinte de plein fouet par les sabots avant d’un
cheval lancé au galop. Celtina pivota, le cœur battant la chamade, et un nom
monta à ses lèvres : Malaen ! Mais bien vite, elle se rendit compte
que ce ne pouvait être son petit cheval. L’animal était grand et d’un blanc
immaculé. Il était monté par un jeune homme blond, vêtu d’habits couleur de
lune rousse, à qui s’agrippait une femme-fleur à la beauté surnaturelle.


À plusieurs reprises, le cavalier lança son cheval
blanc sur l’anguipède. Le monstre se traîna sur ses deux membres antérieurs, qui
ressemblaient à des pattes de bouc, dans l’espoir d’échapper aux sabots du
cheval. Mais Goronwy ordonna à sa monture de piétiner inlassablement le corps
serpentin de la bête.


Finalement, à bout de forces, cette dernière dut s’avouer
vaincue. Au moment d’expirer, l’anguipède abandonna sa peau écailleuse et sa
tête de bélier vomit Torlach, le sorcier fomoré, qui se mit à geindre tandis
que son corps vaincu se tortillait sur le sol. Le sorcier était en piteux état.
Il avait dû utiliser ses dernières forces pour s’extirper de l’enveloppe reptilienne
et éviter de mourir sous cette forme. Il fixa une dernière fois son regard
jaune et mauvais sur Celtina, puis, dans un dernier râle, sa respiration s’éteignit.


L’Élue était figée. Jamais elle n’aurait cru que
la vie du sorcier fomoré se terminerait de la sorte. Il l’avait tant haïe, tant
poursuivie aux quatre coins de la Celtie, que c’en était presque frustrant pour
elle de ne l’avoir pas affronté, une dernière fois, en combat singulier. Elle
se sentit presque dépossédée de la mort de l’un de ses ennemis, comme si on l’avait
privée de la satisfaction de remporter un combat qu’elle attendait depuis
longtemps.


Les bras ballants, incapable de prononcer un mot, tant
l’étonnement l’avait saisie, elle dévisagea Goronwy et Blodeuwedd qui
descendaient de cheval. Elle ne savait si elle devait les remercier ou les
maudire d’être intervenus dans une histoire qui ne les regardait pas.


Son regard tomba de nouveau sur le corps sans vie
de Torlach le sorcier qui, dans la mort, avait repris son apparence gluante et
puante de géant fomoré. Ce fut seulement à cet instant qu’elle comprit qu’elle
l’avait échappé belle. Elle n’aurait pu le combattre sans arme magique : Petite
Furie[bookmark: _ednref38][38],
la dernière épée que lui avait prêtée Manannân, était restée dans l’attegia. Machinalement,
Celtina laissa tomber les pierres qu’elle tenait dans chaque main, et tout son
corps se détendit enfin, tandis que sa respiration retrouvait un rythme apaisé.


Née des Fleurs se précipita vers elle et l’entoura
de ses grands bras, fins comme des lianes.


— Tout va bien ? J’ai eu si peur pour
toi. Qui est-ce ? fit-elle en désignant le corps de Torlach qui dégageait
des odeurs nauséabondes.


— Un Fomoré, balbutia Celtina, interloquée
par la pureté et la candeur qui émanaient de la jeune femme.


— Tu n’as pas encore eu affaire aux dieux, ma
douce femme-fleur ! enchaîna Goronwy. Tu ne sais pas qu’ils ne sont pas
tous d’adorables créatures prêtes à t’aider. Je vais enterrer ce monstre, sinon
son corps en décomposition va empester les environs pendant des semaines.


Arrachant des pierres sèches à même la cabane, le
jeune chasseur cymrique[bookmark: _ednref39][39]
entreprit d’en recouvrir le corps du géant fomoré. Celtina s’empressa de
récupérer ses armes dans la hutte, avant de donner un coup de main à Goronwy, aidée
de Blodeuwedd. Ils travaillèrent en silence, se hâtant, car bientôt le soleil
serait trop chaud pour qu’ils puissent se livrer à leur besogne sans en
ressentir les effets. Après presque une heure d’effort, le corps du géant
fomoré avait disparu sous un grand cairn[bookmark: _ednref40][40].
Épuisés, ils s’assirent finalement sur le tas de pierres, épongeant leur front
tout en sueur. Dans les collines, le chant des cigales répondait au « chuck
chuck chuck » hystérique des merles et au « tuy-trru tuy-trru
tuy-trru » des fauvettes. Mais un « yak yak yak » répété, ressemblant
vaguement à un jappement, leur fit lever la tête. Au-dessus d’eux, un aigle
planait, sans doute à la recherche d’un campagnol à se mettre dans le bec.


— Hum ! Ce rapace semble en bien
mauvaise forme, remarqua Celtina en voyant l’oiseau voler en zigzag, cherchant
sans aucun doute un perchoir pour accueillir sa fatigue.


— Il est maigre et blessé ! lui répondit
Goronwy qui, en bon chasseur, pouvait facilement juger, même à distance, de l’état
d’un animal.


Si les trois jeunes gens avaient pu l’approcher, ils
auraient même pu constater que l’aigle était en voie de décomposition. Des
morceaux de chair putride tombaient de son corps, sous le cyprès où il avait pu
enfin se poser.


— Qui es-tu ? Où vas-tu ? demanda
Goronwy à Celtina.


— Je suis Celtina du Clan du Héron et je me
rends à Aquae Sextiae pour essayer d’y retrouver mon père.


— Pouvons-nous faire un bout de chemin avec
toi ? s’enquit Blodeuwedd.


— Avec plaisir ! répondit Celtina.


Goronwy attacha le sac de l’Élue sur son cheval et
ils partirent tous les trois, à pied, en prenant tout leur temps. Ils avaient
complètement oublié l’aigle blessé qui pourtant les surveillait de ses yeux
perçants.


En chemin, Goronwy et Blodeuwedd racontèrent leurs
aventures à Celtina, lui apprenant qu’ils étaient deux amants féeriques en
fuite. Un instant, elle fut tentée de leur fausser compagnie. Elle voulait se
tenir le plus loin possible de tous ceux qui pouvaient appartenir aux Tribus de
Dana. Mais finalement, elle n’en fit rien.


Aquae Sextiae n’est plus très loin. Une fois en
ville, ils me quitteront d’eux-mêmes, puisqu’ils veulent vivre leur amour à l’abri
de tous, surtout de leur propre peuple, songea-t-elle en poursuivant sa
marche.


À une demi-leuca derrière eux, Gwyddyon aux Forces
Terribles suivait les traces de chair en décomposition laissées par le rapace
blessé. Il était convaincu que l’oiseau n’était autre que Lleu à la Main sûre. Le
magicien finit par arriver sous le cyprès où l’aigle reprenait des forces. En
voyant les vers qui grouillaient sur sa chair putride, il comprit qu’il
arrivait juste à temps pour sauver son fils adoptif.


— Lleu, descends, le supplia-t-il. Tu ne peux
pas continuer à les poursuivre si tu ne te soignes pas. Viens, descends de cet
arbre…


Pendant quelques secondes, Lleu garda encore ses
yeux perçants fixés dans la direction qu’avaient prise Goronwy, Blodeuwedd et
Celtina, puis enfin il se laissa tomber en piqué aux pieds de Gwyddyon.


Usant de magie, ce dernier lui rendit forme
humaine. Enfin, presque, car Lleu était d’une maigreur à faire peur. Il n’avait
plus que la peau sur les os, et des plaies purulentes couvraient tout son corps.
Gwyddyon le prit dans ses bras. Le jeune homme ne pesait pas plus lourd que le
rapace décharné qu’il était quelques minutes plus tôt.


Gwyddyon déposa Lleu à l’ombre de ce qui restait
de l’attegia où Celtina avait passé la nuit. Puis, avec des plantes qu’il
ramassa dans la garrigue, il confectionna des remèdes et des fortifiants afin
de rendre un peu de santé à son fils adoptif.


— Ce chasseur doit me rendre justice ! furent
les premières paroles que Lleu prononça, en fin d’après-midi, alors que
Gwyddyon, une fois de plus, lui faisait boire une décoction médicinale. Je les
suivrai jusqu’au bout du monde, même dans le Síd s’il le faut…


— Bon ! À ce que je vois, je n’ai donc
pas le choix de t’accompagner, soupira tristement Gwyddyon. Cette vengeance est
la tienne. Mais moi, j’ai le devoir de veiller sur toi. Tu dois mieux te
nourrir et éviter de t’épuiser…


— Tu as raison ! J’ai bien compris que
ma vengeance a failli m’échapper, acquiesça Lleu. Si tu n’étais pas arrivé au
bon moment, je serais mort avant d’avoir pu réclamer justice. Je saurai me
montrer plus prudent, dorénavant. N’aie crainte !


Lleu se releva péniblement, puis, aidé de Gwyddyon
qui le soutint, il entreprit de gravir les chemins difficiles, reprenant son
errance dans les collines. Ils se dirigèrent eux aussi vers Aquae Sextiae
puisque, sous sa forme d’aigle, l’adolescent cymrique avait entendu Celtina
mentionner le nom de cette ville.


En pressant un peu le pas, Gwyddyon et Lleu
réussirent à réduire l’écart entre eux et les trois voyageurs qu’ils poursuivaient.
Ils les virent franchir les murs d’Aquae Sextiae. Ils étaient tout juste derrière
eux, mais ces derniers ne les remarquèrent pas. D’ailleurs, l’apparence de Lleu
avait tellement changé que même si elle l’avait regardé, Blodeuwedd n’aurait pu
le reconnaître.


Les trois voyageurs se dirigèrent vers une auberge
qu’une paysanne, venue vendre ses produits au marché, leur indiqua. Ils passèrent
devant une fontaine d’eau chaude dans laquelle des jeunes filles s’ébattaient. Attirée
par leurs rires, Blodeuwedd voulut se joindre à elles pour se détendre et
réconforter son corps courbaturé par son long voyage depuis Cymru.


Goronwy et Celtina entrèrent donc dans l’auberge, tandis
que Née des Fleurs plongeait dans la fontaine. Ce fut à ce moment-là que Lleu
et Gwyddyon surgirent. Le jeune homme était si laid, si horrible à voir avec
ses plaies à peine guéries que les jeunes filles prirent peur et s’enfuirent. Blodeuwedd
se retrouva seule face à son ancien mari et au magicien.


— Par Hafgan, je ne peux pas te tuer ni te
faire du mal, Née des Fleurs, car je t’aime trop ! laissa tomber Lleu en
sanglotant.


Il tomba sur les genoux au bord de la fontaine, incapable
d’agir.


— Mais moi, je te ferai bien pire ! gronda
Gwyddyon. C’est moi qui t’ai créée, et moi seul ai le pouvoir de te façonner à
ma guise. Pour l’affront que tu as fait à mon fils, je te condamne à ne plus
jamais pouvoir montrer ton visage à la lumière du jour. Désormais, tu seras une
chouette, Blodeuwedd, et tous les autres oiseaux seront tes ennemis et te
brutaliseront sans pitié.


À l’instant même, le beau corps gracieux de Née
des Fleurs devint trapu, tacheté de roux clair sur le dos et les ailes, et couvert
d’une robe gris blanc au poitrail et sous les ailes. Son visage fin s’arrondit
et, en son centre, ses deux grands yeux noirs furent séparés par un triangle
dont la base partait du haut du crâne pour rejoindre un bec, masquant sa figure
d’un cœur blanc. Très sensible à la lumière, la chouette Blodeuwedd se mit à
pousser des « kvik kvik kvik » stridents.


— Une Dame blanche ! hurlèrent des
passants en la voyant s’éloigner à grands battements d’ailes à la recherche d’un
abri où, désormais, elle passerait toutes ses journées, étant condamnée à ne
sortir que la nuit pour chasser sa nourriture.


— Viens maintenant, fit Gwyddyon en prenant Lleu
par le bras. Retournons chez nous !


L’adolescent, paralysé par les événements qui s’étaient
déroulés sous ses yeux sans qu’il ne trouve le courage de s’interposer, se
laissa guider comme un zombi en dehors de la ville. Il avait le cœur brisé.


Une heure plus tard, ne voyant pas Blodeuwedd
revenir près de lui, Goronwy sortit de l’auberge. Pendant des heures, il
chercha son amour, en vain. Après avoir interrogé les gens, il dut se rendre à
l’évidence : Née des Fleurs avait bel et bien disparu.


Il regagna l’auberge et se laissa tomber sur un
banc, près de l’Élue qui était en train de prendre un bon repas.


— Je l’ai cherchée partout. Personne ne sait
ce qu’elle est devenue, où elle est partie. Je ne sais pas quoi faire, se
lamenta-t-il.


— Cette fille n’était probablement pas pour
toi, Goronwy ! répondit Celtina en croquant dans une pomme. Le mieux que
tu puisses faire, c’est de retourner près de celle que tu as toujours servie :
va retrouver la déesse Arianrhod. Elle seule aura le pouvoir de guérir ton âme
de la maladie d’amour qui te ronge.


— Tu me sembles bien insensible à mes
malheurs ! rouspéta Goronwy.


— Que veux-tu que j’y fasse ? soupira l’adolescente.
Vos problèmes de dieux ne me concernent plus. Je n’ai qu’un but : retrouver
mon père. Tu ne t’intéresses pas à mes problèmes, pourquoi devrais-je porter
plus d’attention aux tiens ? Si tu veux un conseil, retourne à Cymru et oublie
ta femme-fleur féerique. Elle n’était qu’une illusion, et elle a disparu comme
la rosée qui s’évapore au petit matin.


Celtina se détourna et poursuivit son repas sans se
presser. Fâché, Goronwy se leva et quitta l’auberge en claquant la porte.



[bookmark: bookmark14]Chapitre 11


Aquae Sextiae grouillait de Romains. Ce n’était pas
très étonnant. La ville servait de garnison, et les troupes qui y étaient
casernées avaient pour vocation de surveiller cette région où des rebelles salyens
menaçaient la stabilité de la Braccata, ou, comme l’appelaient les Romains, la
Gaule Narbonnaise.


Après une nuit à l’auberge, Celtina déambula au
hasard, cherchant surtout à s’imprégner des rumeurs de la ville, à mieux en
prendre le pouls. Ici, le danger pouvait surgir à chaque détour, et la plus grande
prudence était de rigueur. Heureusement, beaucoup d’étrangers allaient et
venaient entre les murs de la forteresse romaine, et les habitants de la cité s’étaient
habitués à voir des visages inconnus. La plupart passaient près des nouveaux
venus sans les voir, tout occupés à leurs propres affaires. Pour sa part, l’Élue
remarquait à peine la beauté de la ville et de ses multiples fontaines, qui
commençaient à faire la renommée de la cité thermale.


Si elle semblait perdue dans cet important centre
romain, ce n’était cependant qu’une fausse impression. En fait, elle savait
parfaitement ce qu’elle cherchait. La propriété des Mikaélidès était tout ce
qui l’intéressait. Elle était persuadée que les deux Grecs vivaient à proximité
des arènes. Et ce devait être là aussi qu’ils avaient regroupé leurs
gladiateurs et leurs esclaves destinés aux combats. Elle se maudit de ne pas
avoir interrogé Stavros sur ce point pendant qu’il était suspendu dans le vide.


Toutefois, la seule pensée d’annoncer aux captifs
que leurs tortionnaires étaient morts la remplissait de joie.


Après avoir erré presque trois quarts d’heure dans
les étroites rues pavées d’Aquae Sextiae, elle déboucha enfin sur l’endroit qu’elle
espérait trouver. L’édifice, fait de pierre calcaire très dure extraite des
carrières environnantes, dressait sa majesté au bout d’une rue rectiligne, en
périphérie du centre, contrairement à l’urbanisme romain qui prévalait généralement.
En effet, les arènes et les amphithéâtres étaient habituellement construits
autour du forum, mais ce n’était pas le cas ici.


L’architecture en demi-cercle de l’édifice
indiquait qu’il s’agissait d’un théâtre romain. Il avait été édifié sur une
vaste esplanade bordée de portiques. Pour le moment, il était inemployé. En s’approchant,
Celtina ne remarqua que quelques esclaves, toutes des femmes, qui s’affairaient
à l’entretien. Elle hésita à entrer. Puis, constatant que personne ne faisait
attention à elle, elle s’enhardit jusqu’à emprunter un couloir intérieur doté d’un
beau dallage de mosaïques. Neuf gradins de pierre dominaient la scène centrale.
Elle réprima un frisson en imaginant le bruit des armes des gladiateurs qui s’entrechoquaient
et dont la pierre transmettait l’écho dans tout le théâtre. Il lui semblait
même entendre les vociférations des spectateurs qui encourageaient les
combattants à s’affronter jusqu’à la mort.


— Hé, toi ! Qu’est-ce que tu fais là ?
l’interpella une voix gutturale trahissant un fort accent germain.


Elle se retourna vivement et son nez heurta les
abdominaux saillants d’un géant bardé de cuir, un type énorme, fort comme un
buffle. Elle releva la tête et recula d’un pas pour le dévisager. À cet instant,
elle n’eut aucun doute sur l’identité du personnage. Myghal le Cornique le lui
avait parfaitement décrit : il s’agissait du gladiateur germain Attilius.


Elle inspira profondément et son visage se crispa.
Ainsi, cest lui, l’assassin de mon père ! songea-t-elle en
serrant les poings. Elle chercha une réplique cinglante à lui asséner, mais le
sourire du colosse la désarma.


— Ce n’est pas un endroit pour toi, jeune
Gauloise ! poursuivit l’homme sur un ton doux qui ne cadrait pas du tout
avec sa stature et son métier.


Il passa sa main dans son dos et la poussa
fermement mais gentiment devant lui. Elle resta sans voix.


— Qui es-tu ? Que cherches-tu ici ?
Ne sais-tu pas que ce n’est pas un endroit pour les jeunes filles seules ?


Soudain, Celtina sentit un accès de fureur monter
à ses narines. L’homme la traitait comme une enfant. D’un mouvement vif, elle
se débarrassa de la large main qui reposait sur son épaule.


— Je cherche mon père ! explosa-t-elle. Et
s’il est mort, je t’en tiendrai personnellement responsable, Attilius le Germain !


Le gladiateur ouvrit des yeux éberlués. Comment
cette fille peut-elle connaître mon nom ? Sans doute par ma réputation. Ne
suis-je pas le meilleur gladiateur que possèdent les Mikaélidès ?


— Gwenfallon ! Gwenfallon de Barlen !
répéta Celtina. Que lui as-tu fait ? Où est-il ?


Attilius le Germain était figé devant cette toute
jeune fille qui lui arrivait à peine à la poitrine, mais qui semblait animée d’une
rage folle.


— Une seconde ! lâcha-t-il enfin. Je ne
comprends rien à ton histoire. De qui parles-tu ?


— De mon père… de mon père, Gwenfallon !
hurla-t-elle en martelant les abdominaux du géant de ses poings rageurs.


— Cesse immédiatement ! gronda le géant
en saisissant ses mains pour les immobiliser entre les siennes. Je ne peux pas
te répondre si je ne sais pas de quoi tu parles…


— Je te parle de mon père. Le Gaulois de
Barlen qui ne voulait pas se battre et que tu as attaqué en traître…


Les yeux pâles du Germain s’allumèrent alors d’une
lueur de compréhension. Il venait enfin de retrouver un souvenir de ce forgeron
entêté qui ne répliquait pas à ses coups, même après que les Mikaélidès lui
eurent fait enfiler un casque intégral sans fente, ce qui l’avait aveuglé.


— Le forgeron ! Oui, oui, je me souviens
maintenant ! Quelle tête de mule ! s’exclama le Germain, avec un
accent si prononcé que cela aurait pu en être drôle, n’eût été le caractère
tragique de ce qui s’était passé.


— Tu l’as tué ! Assassin ! hurla
Celtina à pleins poumons en reniflant pour retenir ses larmes prêtes à
ruisseler de ses beaux yeux céladon.


— Bien, non ! fit le Germain. Je l’ai
touché, si je me souviens bien… mais il n’est pas mort !


Celtina cessa de se débattre et le gladiateur lui
lâcha les mains. Elle n’osait croire aux paroles d’Attilius. Elle se demandait
même si elle avait bien entendu.


— Pas… pas mort ? ! balbutia-t-elle,
la gorge remplie de sanglots retenus.


— Tiens, voici Marcellus, le maître d’armes !
dit Attilius en désignant un Romain qui s’approchait derrière elle. Tu n’as qu’à
lui demander. Il en sait plus que moi. Moi, tout ce que je peux te dire, c’est
qu’il s’est passé une chose bizarre… Par Wotan ! La déesse Freyja n’a pas
voulu emmener l’âme de cet entêté dans son palais de Sessrumnir, dans le
royaume de Fólkvangr…


Celtina fronça très fort les sourcils. Elle ne
comprenait rien aux propos d’Attilius. Les noms des dieux et déesses germaniques
lui étaient totalement inconnus. Elle n’avait pas eu le temps de faire cet
apprentissage auprès de Maève. Les apprentis druides s’intéressaient aux
croyances de leurs cousins germains en toute fin de leurs études, et encore, très
superficiellement. Mais elle, elle n’avait pas eu l’occasion de se rendre
jusque-là.


— Que se passe-t-il ici ? les questionna
le dénommé Marcellus. Qui est cette fille ? ajouta-t-il en désignant
Celtina d’un signe de tête.


— Tu te souviens du Gaulois entêté qui ne
voulait pas se battre ? fit Attilius. C’était il y a deux ou trois ans, je
crois. Un forgeron gaulois d’une force colossale…


Marcellus fit la moue, cherchant visiblement à se
souvenir. Quelques minutes de silence plus tard, son visage s’éclaira enfin.


— Ah ! Le fameux forgeron… celui qui a disparu
de la cellule où je l’avais enfermé, alors qu’on le croyait moribond ? Tu
parles, si je m’en souviens. Tout un gaillard. On n’a jamais compris comment il
était sorti de sa prison. Qui le demande ?


— Je suis sa fille ! fit Celtina dont
les yeux brillaient d’espoir, maintenant qu’elle avait compris que son père s’était
échappé.


— Eh bien, jeune fille, ce n’est pas ici qu’il
faut le chercher, déclara Marcellus. Nous ne l’avons jamais retrouvé. Et pourtant,
le Germain l’avait salement amoché. Très peu de combattants peuvent se vanter d’avoir
survécu à Attilius… Bon, assez discuté, j’ai à faire. Ce soir, il y a un combat :
des recrues gauloises contre des esclaves africains. Je dois préparer ces
lascars !


Marcellus tourna les talons. Celtina le suivit des
yeux, tandis qu’il se dirigeait à grandes enjambées vers des bâtiments qui, supposa-t-elle,
devaient sûrement abriter des gladiateurs ou des prisonniers.


— Je pense que ton père était un magicien…, murmura
Attilius, ce qui attira de nouveau l’attention de Celtina sur lui.


— Pardon ?


— Ton père a disparu… sans ouvrir la grille
de sa cellule. Elle était pourtant fermée à double tour. Et en plus, Marcellus
l’avait menotté et enchaîné, même s’il était blessé. Non, personne n’a jamais
compris comment il avait fait pour sortir de là, d’autant qu’on n’a pas
retrouvé les entraves. Ça veut donc dire qu’il les portait toujours quand il a
filé. Et puis, la nuit, nos prisons sont gardées par deux molosses. Au matin, ils
étaient toujours là, fidèles au poste. Eux non plus n’ont rien vu…


Au fur et à mesure des explications du Germain, Celtina
échafaudait des hypothèses, mais une plus particulièrement s’imposa à son
esprit. Si père n’est pas sorti seul, c’est qu’on l’a aidé ! Mais qui ?
Je ne vois pas d’autre possibilité qu’une intervention des Tribus de Dana. Mais
pourquoi ne m’a-t-on rien dit pendant toutes ces années ? Lequel d’entre
eux est intervenu ? Dagda ? Goibniu ? Lug ?


Mentalement, elle passa en revue les dieux qu’elle
connaissait si bien désormais, et soudain, elle sut. Il n’y a que Morrigane
qui a pu aider mon père. Elle est toujours là qui plane dans les lieux mal
famés, toujours prête à intervenir sur les champs de bataille, à semer la
zizanie même. Oui, je suis sûre que c’est elle. Morrigane ! Mais ça ne me
dit pas pourquoi elle ne m’a rien dit. Et où l’a-t-elle emmené ?


Une corneille dessina un trait noir dans le ciel. Celtina
leva la tête en l’entendant grailler. Morrigane ! l’interpella-t-elle
en pensée, mais la déesse lâcha encore quelques cris rauques avant de s’éloigner
vers la campagne.


Celtina se rendit soudain compte qu’Attilius
attendait qu’elle dise quelque chose.


— Euh… merci ! Mon père n’est pas un
mage, mais un forgeron. Il a probablement réussi à fabriquer un outil pour crocheter
la serrure de sa prison, puis il l’a refermée sans que personne ne puisse s’en
rendre compte, inventa-t-elle rapidement. Quant à tes chiens, eh bien, il a
sûrement réussi à les calmer. Gwenfallon a toujours su parler aux animaux…


Le Germain lui adressa un sourire. Il n’était pas
dupe. Ses croyances et celles des Celtes étaient suffisamment proches pour qu’il
puisse deviner qu’il y avait plus que de l’adresse dans l’évasion de Gwenfallon.


— Tes dieux sont intervenus ! Les miens
m’ont laissé tomber depuis que je suis devenu un gladiateur au service des Romains,
soupira-t-il sur un ton sombre. Écoute ce conseil, jeune fille : ne renie
pas tes dieux… Ils sont dotés d’immenses pouvoirs, et tu peux avoir besoin d’eux.
Si tu te détournes, ils finiront par t’oublier dans quelque recoin du monde, comme
les miens qui m’ont abandonné ici.


Puis, il enchaîna très vite :


— Bon, sur ces belles paroles, je dois te
quitter. Je dois aider Marcellus, et toi, il vaut mieux que tu quittes ce
théâtre. Si les Mikaélidès se pointent, je ne donne pas cher de ta liberté…


— Oh, les Mikaélidès !… On leur a réglé
leur sort. Ils ne sont pas près de revenir ! fit-elle, ironique. Mais je
vais quand même suivre ton conseil. Je vais retourner à l’auberge où je me suis
installée pour quelques jours.


Elle voulait prendre le temps de faire le point
sur ces nouveaux éléments concernant son père. Et surtout, essayer de parler
aux dieux pour qu’on lui indique le lieu où se trouvait Gwenfallon. Mais auparavant,
il fallait qu’elle prévienne Banshee. Une fois encore, sa main chercha
mécaniquement à trouver son flocon de cristal de neige au fond de son sac, avant
qu’elle ne prenne conscience qu’elle ne l’avait plus. Elle se mordit les lèvres
et retint ses larmes, en soupirant.


Elle suivit finalement les recommandations d’Attilius
et retourna à l’auberge, près du forum. L’endroit grouillait de Romains et de
commerçants venus de Marseille, de Rome, de Grèce, mais aussi de pays lointains
dont elle n’avait jamais entendu parler. Toutes les langues se mélangeaient
dans la grande salle où les repas se prenaient en commun.


Pour sa part, elle préféra trouver refuge dans la
cour intérieure de l’auberge pour grignoter un morceau de pain badigeonné d’huile
d’olive, un peu de fromage et quelques figues fraîches. Il faisait beau et chaud,
même s’il ne restait que deux jours au mois de Cantlos.


Elle était assise sur un banc de pierre, au pied d’un
châtaignier tout tordu, et réfléchissait à ce qu’elle devait faire au cours des
jours suivants lorsqu’une voix grave, presque caverneuse, interrompit ses
pensées.


— Bonjour, Celtina du Clan du Héron !


Elle sursauta et chercha qui l’avait apostrophée. Elle
était seule dans la cour. Elle regarda encore à droite et à gauche avant de
voir, entre les branches du châtaignier, un personnage dissimulé, ou plutôt un
visage vert formé de feuilles.


— Ne parle pas ! ordonna l’homme. Je
suis Cylenchar, l’Homme Vert.


Elle hocha la tête en silence, car elle savait de
qui il s’agissait. Les Gallois l’appelaient « Celui qui est caché au sein
de la forêt », car ses traits apparaissaient parfois dans une branche ou
un tronc d’arbre, ou se formaient avec des feuilles.


— Je t’ai reconnue au triskell que tu portes
sur le front. J’ai un message pour toi. Il vient de Maponos.


Celtina émit un petit bruit, à la fois de surprise
et de dépit. Elle savait ce que lui voulait l’archidruide.


— La rébellion est en marche ! continua
Cylenchar. Tu dois quitter cet endroit rempli de Romains. Bientôt, ils vont devoir
se lancer dans la bataille, et malheur à celui ou celle qui croisera leur route.
Termine ton repas, puis quitte cette auberge. Je vais te guider jusqu’à Monroval.


Elle avala lentement une bouchée. L’Homme Vert ne
pouvait mentir. Ainsi, c’est fait. Maponos a donné l’ordre de la révolte. Pourquoi
n’a-t-il pas attendu que j’aie réuni tous les vers d’or ?


En pensant aux vers d’or, elle prit conscience que
c’était probablement son comportement qui avait précipité les événements. Elle
était l’Élue, mais elle avait rejeté sa mission spirituelle. Et dans les
circonstances, c’était au tour de Vercingétorix et aux guerriers de se lever
pour sauver les Celtes, car, elle, elle s’était détournée de son devoir. Elle
esquissa une grimace et sentit la culpabilité l’envahir.


Oui, mais quand même, ça ne fait pas si
longtemps que ça… J’ai dévié de mon chemin depuis deux jours à peine ! Non,
il a dû se passer autre chose.


— Dépêche-toi ! la pressa Cylenchar.


Elle avala rapidement son morceau de fromage et
glissa le reste de sa nourriture dans son sac, puis elle se leva avec conviction.
Sa décision était prise.


— C’est bon, allons-y !
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On n’avait jamais assisté à une telle assemblée à
Bibracte, la capitale des Éduens. Les représentants de presque toutes les
tribus celtes s’étaient réunis pour écouter Maponos, mais surtout pour se
ranger, pour la première fois de leur histoire, derrière un seul et unique chef :
le Roi des rois. Vercingétorix venait d’être officiellement désigné chef des
Gaules. Les Éduens, le peuple le plus important, le plus riche, le plus
influent, dont le nom signifiait « les Ardents », avaient en effet
décidé de ne pas s’interposer et de ne pas contester son élection.


Sans leur accord, jamais Maponos n’aurait pu
donner le signal de la rébellion. Il en était bien conscient, et c’était la raison
pour laquelle Vercingétorix avait officiellement pris le commandement des
Gaulois dans la capitale éduenne. C’était une manière de souligner leur importante
neutralité. Par ailleurs, si les Éduens continuaient à être de fidèles amis de
Rome, Vercingétorix ne désespérait pas de les convaincre de rejoindre le soulèvement.
Pour l’heure, aucun Éduen n’avait accepté d’assister au conseil des chefs et
des rois.


— Il faudra profiter de l’hiver pour attaquer,
lança Maponos d’une voix tonnante et impérieuse. César est parti pour l’Italie
et ses troupes ont pris leurs quartiers d’hiver.


— Ugh ! firent en chœur les chefs de
tribus, les chefs de guerre et les rois en frappant leurs boucliers pour
entériner les propos de l’archidruide.


— De toute façon, nos espions nous ont ramené
de bonnes nouvelles d’Italie. César est aux prises avec de graves dissensions à
Rome. Cela l’empêchera assurément de venir en Gaule, déclara Camulogenos, le
vieux chef des Aulerques-Parisii, pour confirmer les propos de Maponos.


— Il faut venger la mort d’Acco[bookmark: _ednref41][41], gronda Drappès, qui
était aussi roi chez les Sénons. Notre peuple ne peut laisser un tel meurtre impuni.
Acco était quelqu’un que tous appréciaient. Il faut honorer sa mémoire en
faisant rouler des têtes de Romains.


— Ugh ! approuvèrent de nouveau les
valeureux guerriers.


— On doit empêcher César de se porter au
secours de ses troupes avant de déclencher les hostilités, précisa Maponos.


— Ce sera facile, fit Drappès, ironique. Les
légionnaires n’osent pas sortir de leurs campements en l’absence de leur général.
Nous n’avons qu’à les harceler pour les forcer à rester tapis derrière leurs
remparts.


— Pour ma part, je l’ai déjà dit et je le
répète : j’aime mieux mourir en combattant que de renoncer à la liberté
que nous ont donnée nos ancêtres ! répliqua Vercingétorix. Vivre comme les
Rèmes, aux ordres d’un roi étranger, non merci, ce n’est pas pour les Arvernes !


— Quel que soit le danger, nous l’acceptons !…
Nous serons les premiers à prendre les armes s’il le faut, fit Conconnetodumnos,
un chef carnute.


— Il faut s’entendre sur un code pour éviter
que des langues trop bien pendues n’en viennent à laisser échapper des informations
qui pourraient mettre notre rébellion en péril, proposa Vercingétorix, après
que plusieurs autres rois et chefs de tribus eurent convenu que le moment de
passer à l’attaque était propice.


— Un code ? ! s’étonna Drappès.


— Vercingétorix a raison ! appuya l’archidruide.
J’ai moi-même pensé à établir un tel code. Nos armées seront désignées par des
oghams. Habituellement, les lettres portent des noms d’arbres ou de végétaux, cette
fois, elles représenteront des tribus. Par exemple, l’if, Idad, pourrait être
le nom secret des Éburovices.


— Très bien. Procédons ainsi ! Et
échangeons aussi des otages pour garantir le secret, ajouta, méfiant, Cotuatos,
un autre chef carnute. Jurons sur la mémoire de nos ancêtres que nous agirons
sans jamais revenir sur notre serment et sans trahir.


Les chefs et les rois réunirent leurs étendards en
faisceau et s’exclamèrent à l’unisson :


— Par le dieu qui protège ma tribu, je le
jure !


Après avoir scellé leur entente par un grand festin,
les Gaulois se séparèrent et regagnèrent leur région respective dans l’attente
du signal de Maponos. Seul Vercingétorix s’attarda à Bibracte, car il avait à
discuter en privé avec l’archidruide.


— Tu sembles soucieux, jeune Arverne, fit
remarquer Maponos lorsque les deux hommes se retrouvèrent à l’abri des oreilles
indiscrètes. Ne t’inquiète pas, tu seras à la hauteur de la tâche qui t’a été
confiée.


— Ce n’est pas cela qui m’angoisse, répondit
Vercingétorix. C’est plutôt l’absence de nouvelles de l’Élue. Ne devrait-elle
pas déjà être ici, sous ta protection ?


— Justement, les créatures des bois suivent
sa progression. Elle est en route vers Monroval. Cylenchar et d’autres Hommes
Verts veillent sur elle. Ils observent tout et entendent tout ce qui se passe à
proximité de la moindre feuille…


— Hum ! Des Hommes Verts, soupira le
jeune Arverne. On dit qu’ils sont fous à lier. Il faut l’être sûrement pour
vivre ainsi au-dessus du sol, dans les branches…


Maponos éclata de rire.


— Attention, Vercingétorix ! Ils sont
plus nombreux que tu ne le crois, ici, tout autour de nous…


L’archidruide fit un grand geste de la main pour
désigner la grande forêt qui s’étendait au pied du mont où se dressait Bibracte.


— Ils t’écoutent et pourraient bien te
demander des comptes si tu les traites de fous. Il est vraiment temps que l’Élue
accomplisse sa mission, car, toi aussi, tu te mets à douter des légendes celtes.
Bientôt, tu pourrais en oublier nos dieux et nos croyances…


— Jamais ! s’exclama Vercingétorix, piqué
au vif. Comment peux-tu douter de moi ?…


Maponos esquissa une grimace qui pouvait passer pour
un sourire. Il avait volontairement cherché à provoquer le jeune chef arverne, et
était très satisfait de sa réaction. S’il ne devait rester qu’un seul être pour
prêter foi aux pouvoirs des dieux celtes, Vercingétorix serait assurément
celui-là. Il avait choisi l’homme idéal pour diriger la rébellion, il en était
convaincu.





Pendant ce temps, comprenant qu’il était inutile de
s’attarder à Aquae Sextiae, Celtina se hâta de quitter la ville.


Son plan était de traverser toute la Gaule en
remontant vers le nord, en direction de Monroval. L’archidruide saurait
peut-être lui en dire plus sur le sort de son père, puisque Dagda, Lug et tous
ceux en qui elle avait placé sa confiance étaient restés muets sur ce qu’il
était advenu de Gwenfallon. Elle était en colère contre les dieux et avait du
mal à accepter qu’ils lui aient caché ce qui s’était réellement passé dans les arènes
des frères Mikaélidès.


Ils auraient pu me dire que Morrigane était
venue le libérer, songeait-elle en avançant lentement à travers les
collines arides. Je ne serais pas allée jusque dans la gueule du loup pour
le retrouver. Maintenant, je n’ai plus aucune piste… En fait, si. Je
crois que les dieux l’ont emmené avec eux. Peut-être est-il retenu en otage ?
Mais dans quel but ? Ah… je n’y comprends rien ! Si Malaen était là, il
saurait me proposer quelques pistes de réflexion…


Son ami à quatre pattes lui manquait terriblement.
Malgré la présence discrète de Cylenchar et d’autres Hommes Verts de son clan, elle
éprouvait un profond sentiment de solitude. Souvent, en pensée, elle adressait
toutes ses excuses au cheval féerique et l’implorait de la rejoindre. Mais les
semaines passèrent, et le petit tarpan ne se manifesta pas. Elle s’en voulait
de l’avoir chassé ; elle s’en voulait d’avoir jeté son flocon de cristal
de neige ; elle s’en voulait de s’être écartée de sa mission… et elle se
rendait bien compte, maintenant, que chacune de ses décisions avait eu des
conséquences malheureuses pour elle, mais peut-être aussi pour tous les Celtes.


Lorsque Samhain arriva, elle venait d’atteindre un
petit hameau fluvial installé sur les rives du Rodanus, chez les Ségusiaves. Elle
était aux portes du pays des Éduens et hésitait à s’y aventurer. Les Éduens
étaient les plus ardents amis des Romains. Si par malheur quelqu’un venait à se
douter qu’elle était l’Élue, elle pourrait être capturée et livrée aux
légionnaires.


Cylenchar lui suggéra de modifier légèrement sa
trajectoire, même si cela allongeait sa route, et de passer plutôt par le
territoire des Arvernes. Cette solution était tentante, mais ce qui la faisait
hésiter, c’était surtout le paysage accidenté du pays arverne. On y comptait
beaucoup de volcans, certes éteints, mais difficilement franchissables à pied, surtout
en hiver. Et il avait déjà commencé à neiger par endroits. Elle préférait donc
entreprendre la nouvelle année dans un endroit moins soumis aux intempéries. Surtout
qu’il lui restait encore beaucoup de chemin à parcourir avant d’arriver enfin à
Monroval. Elle hésitait à voyager pendant Anagantios. Aucun Celte ayant un tant
soit peu de cervelle n’aurait osé parcourir les routes lors de ce terrible mois
où les voyages étaient formellement interdits par leurs croyances ancestrales. Mais
elle n’avait guère le choix. Elle espéra simplement que Dagda la protégerait, malgré
sa révolte contre les dieux.


Deux mois plus tard, épuisée et démoralisée, elle
parvint enfin à Avaricon, la superbe capitale des Bituriges. Rivros, le mois du
grand froid, portait bien son nom. Grelottante, l’Élue franchit les hauts
remparts de la cité et chercha rapidement une auberge. Elle déambulait entre
les maisons gauloises au toit de chaume lorsqu’elle s’entendit interpeller par
son nom. Elle sursauta. Qui donc l’avait reconnue ?


— Que fais-tu ici ? l’apostropha un
homme dont le visage profondément ridé ne lui disait rien.


Voyant qu’elle cherchait à le replacer, l’homme se
hâta de lui rafraîchir la mémoire.


— Tu ne me reconnais donc pas ? Je suis
Arausionis, le porcher de Barlen !


Celtina écarquilla les yeux. Jamais, dans cet être
maigre comme un clou, elle n’aurait pu reconnaître le cousin de son père. Le
prénom Arausionis signifiait « le Joufflu » et, effectivement, autrefois,
il avait été bien en chair, mais maintenant l’homme était d’une maigreur
extrême.


Ils échangèrent des nouvelles, et Arausionis la
convia à s’installer chez lui. Il avait échappé à la rafle des Romains à Barlen
parce qu’il était venu livrer des porcs à Avaricon. Ayant appris que son
village natal avait été anéanti, il s’était installé dans la capitale biturige
et avait même épousé une femme de l’endroit. Malheureusement, comme il avait
perdu tous ses animaux dans l’attaque romaine contre Barlen, il avait vu sa
fortune fondre comme neige au soleil. Désormais, il survivait à peine. Sans les
biens de sa femme, il serait mort de faim depuis longtemps.


Celtina s’installa donc pour quelques jours chez
Arausionis. Elle y achevait sa deuxième nuit lorsqu’une incroyable nouvelle se
propagea dans tout le village en quelques minutes : les Carnutes de
Kenabon avaient massacré tous les notables romains qui s’étaient installés dans
la ville pour commercer. Parmi ces citoyens romains, Caïus Fufius Cita à qui
Jules César avait confié l’intendance des vivres de toute son armée. Les
Carnutes avaient pillé les réserves.


Il en était toujours ainsi chez les Gaulois. Quand
une nouvelle méritait d’être diffusée, elle était clamée de contrée en contrée
et transmise de proche en proche. Celle de l’attaque de Kenabon, survenue au
lever du soleil, fut connue au pays arverne au moment où Grannus allait se
coucher. En quelques heures à peine, toute la Gaule sut que le moment de se
lever était arrivé.


Tous les peuples de l’ouest du pays se
mobilisèrent aussitôt. Les Parisii, les Cadurques, les Sénons, les Andécaves, les
Lémovices et même les Pictons laissèrent éclater leur colère contre les
occupants romains, faisant un carnage parmi les légionnaires qui passaient l’hiver
dans leurs villages.


Toutefois, chez les Arvernes, Vercingétorix dut
faire face à une opposition organisée et féroce. Mais cette fois, il était bien
décidé à ne pas s’en laisser imposer par qui que ce soit. Sur son ordre, les
hommes qu’il avait recrutés et entraînés secrètement depuis deux ans dans la
campagne s’armèrent de pied en cap, prêts à en découdre avec les Romains. Malheureusement,
c’était sans compter sur son oncle, Gobannitios, vergobret des Arvernes.


Au matin, un groupe de guerriers et ce dernier
surprirent Vercingétorix au moment où le nouveau Roi des rois, juché sur une
souche d’arbre au cœur de la forêt, haranguait les Arvernes pour les convaincre
d’enrôler leurs amis et connaissances dans sa petite armée personnelle.


Les chefs de guerre dévoués à Gobannitios
encerclèrent ceux qui soutenaient Vercingétorix. Toute la journée et une partie
de la nuit, les partisans de l’un et l’autre camp s’affrontèrent du regard et
en paroles, sans oser, heureusement, lever les armes les uns contre les autres,
car parfois des membres d’une même famille se retrouvaient dans deux partis
opposés. Découragé, Vercingétorix dut se rendre à l’évidence : il ne
pouvait toujours pas revenir à Gergovia, la place forte des Arvernes.


Pendant plusieurs jours encore, il battit la
campagne pour mobiliser tous les Gaulois qui voulaient bien l’écouter. Son
éloquence, sa volonté, sa force et surtout sa hargne envers les envahisseurs
romains lui gagnèrent de plus en plus d’adeptes. Si bien qu’au bout de presque
trois semaines, il se rendit compte qu’il avait réuni une troupe suffisamment
imposante pour entrer dans Gergovia et en chasser son oncle et ses adversaires.
Dès lors, son destin était en marche.


Du nord au sud, d’est en ouest, Vercingétorix
envoya des messagers aux autres nations gauloises. En excellent général, il
réclama à chaque peuple un nombre imposant de guerriers et fixa la quantité d’armes
à fabriquer dans un délai déterminé. Mais ce qui comptait surtout, c’était la
cavalerie. Les Gaulois étaient d’excellents cavaliers et cela pouvait faire
tourner la guerre contre les Romains à son avantage. Il devait absolument
convaincre les Éduens de se joindre à lui ; ce peuple disposait de la
meilleure cavalerie de toute la Gaule. Il se réservait la tâche de parler aux
Éduens.


Parmi ses hommes, Vercingétorix savait qu’il pouvait
compter sur Luctérios, le roi des Cadurques, qui était un chef de guerre rempli
d’audace. Ce fut lui que le Très Grand Roi des Guerriers choisit pour rallier
les peuples du sud de la Gaule. Luctérios devait d’abord se rendre chez les
Rutènes, puis chez les Niotiobroges et les Gabales, et les inciter à se
soulever.
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Les nouvelles de la rébellion de Kenabon avaient
mis en alerte tous les Gaulois, mais elles étaient aussi parvenues aux oreilles
de Jules César, à Rome. Ce dernier n’entendait pas laisser Luctérios s’emparer
des villes du sud, et surtout pas de Narbo, la capitale des Tectosages. Il se
hâta donc de gagner la cité de la source jaillissante au plus vite.


Pour Mirèio, son frère Afons et quelques autres
Tectosages, l’arrivée inattendue de César fut, en plus d’une amère surprise, une
véritable catastrophe. Plusieurs membres de leur groupe, demeurés fidèles aux
croyances celtes, avaient entrepris de convaincre « Ceux qui cherchent un
toit » de se joindre à la coalition. Ils furent dénoncés par des voisins, emprisonnés
et mis à mort. Mirèio, Afons et trois rebelles parvinrent, in extrémis, à
s’enfuir lorsque les légionnaires frappèrent à leur porte. Ils se réfugièrent
dans l’île de Kauco et y restèrent prudemment cachés, le temps que l’on oublie
le rôle qu’ils avaient joué dans la tentative de soulèvement.


De son côté, Jules César ordonna à ses troupes
disséminées dans les villes de la Gaule Narbonnaise de se regrouper rapidement
chez les Helviens, un peuple demeuré fidèle à Rome.


En effet, Luctérios n’avait pu convaincre les
chefs helviens, Caïus Valerius Caburus et ses deux fils, Caïus Valerius
Dumnotaurus et Caïus Valerius Procillus, de renier leur amitié envers César et
de fournir des hommes à Vercingétorix. Le chef de guerre cadurque avait donc
jugé plus prudent de ne pas descendre plus loin vers le sud. Il craignait
surtout de se retrouver coincé entre deux garnisons romaines.


À partir du territoire de « Ceux qui sont
nombreux », César, pour affirmer son autorité, décida de lancer une
attaque de représailles contre le pays arverne. La neige était déjà tombée en
abondance sur les monts et les forêts de Cebanna, mais rien ne pouvait arrêter
la progression des légions. S’enfonçant parfois dans une neige épaisse de plus
de six pieds romains[bookmark: _ednref42][42],
les soldats souffraient dans ces montagnes les séparant du territoire arverne. Mais
ils continuaient d’avancer, se frayant un chemin à la force de leurs bras. Jamais
aucun voyageur n’avait tenté de traverser, en hiver, cette muraille naturelle
que « Ceux qui sont près de l’aulne » pensaient infranchissable. La
stupeur fut donc grande chez les Arvernes lorsque leur parvint l’incroyable
nouvelle selon laquelle les Romains avaient franchi Cebanna malgré le froid et
la neige.


Dans beaucoup de petits villages, ce fut même la
panique générale. D’autant que Jules César ordonna à sa cavalerie, constituée
en majorité de mercenaires gaulois et germains, de se jeter sur les oppida
arvernes sans faire de quartier.


Rapidement, des messagers venus des quatre coins
du pays arverne rejoignirent Vercingétorix, qui avait installé son camp
principal chez les Bituriges.


— Tu dois penser à nos familles et à nos
biens, dirent les chefs arvernes. Il faut revenir sur notre terre pour la
défendre. Elle ne doit pas être pillée par nos ennemis…


— César est en train de rejeter tout le poids
de la guerre sur nous… Il faut faire quelque chose, ajouta Vercassivellaunos, son
cousin.


— C’est bon ! Levons le camp et
repartons vers Gergovia…, décréta Vercingétorix, exauçant les prières des gens
de son propre peuple.


C’était exactement ce que Jules César espérait. Deux
jours après être entré sur le territoire de « Ceux qui sont près de l’aulne »,
le général romain laissa ses troupes entre les mains du jeune Lucius Junius
Brutus, qu’il considérait comme son fils.


— Surtout, ne cesse pas d’envoyer la
cavalerie pour harceler les Arvernes… Ne leur concède aucun répit ! lui
recommanda-t-il avant de monter dans son char. Je ne pars que trois jours. Je
compte sur toi !


— Tout sera fait selon tes ordres, l’assura
Brutus.


César et une partie de l’armée s’enfoncèrent dans
la grande forêt arverne, en direction de Vienna, chez les Allobroges, c’est-à-dire
« Ceux qui sont d’un autre pays ». Il avait fait envoyer là-bas des
troupes de cavalerie qui ne s’étaient pas encore battues. Les hommes et les
chevaux étaient donc frais et dispos.


À peine arrivé à Vienna, il donna l’ordre à toutes
les légions dispersées dans les environs de le rejoindre. Mais Vercingétorix, mis
au courant de la manœuvre, fit demi-tour et ramena aussitôt son armée chez les
Bituriges. Puis, il la fit avancer vers Gorgobina, en territoire boïen. Son
intention était de prendre la capitale des « Terribles » et de la
débarrasser des légions que César y avait établies.


Pendant plusieurs jours, les Gaulois et les
Romains jouèrent ainsi au chat et à la souris. Dès que César bougeait ses légions,
Vercingétorix faisait également avancer ou reculer ses troupes. On était à la
moitié du mois d’Anagantios, et si certains Gaulois répugnaient à voyager en ce
mois qui n’était pas du tout propice aux déplacements, le chef arverne s’en moquait
tout à fait.


— Je ne peux pas laisser Gorgobina tomber
entre les mains des Gaulois, gronda César lorsqu’il fit le point avec ses lieutenants,
dans le camp qu’ils venaient de dresser à Agendicon. Si je laisse le territoire
boïen, qui dépend des Éduens, entre les mains de cet Arverne, je suis sûr que
la plupart des clients des Ardents penseront qu’on ne peut pas compter sur la
protection de Rome. Hirtius, écris. J’ai deux messages à envoyer. Le premier
est pour les Éduens. Je leur ordonne de m’envoyer des vivres pour mes légions. Et
l’autre est adressé aux Boïens. Assure-les que j’arrive et qu’ils doivent se
battre vaillamment pour défendre leurs cités contre leurs ennemis.


— Ave, César ! fit Hirtius
en s’apprêtant à quitter la tente pour s’acquitter de sa tâche.


— Attends !… le retint César. Fais aussi
envoyer tous les bagages de l’armée et deux légions à Agedincum, l’oppidum des
Sénons, sous le commandement de Titus Labienius. De là, il pourra contrôler les
routes du nord. Il faut empêcher les Belges de se joindre à la révolte.


Deux jours plus tard, ayant fait marcher son
escorte jour et nuit, César arriva en vue de Vellaunudo, un petit village sénon
essentiellement habité par des artisans. Il envoya aussitôt des émissaires dans
le village.


— Au nom de César, je vous ordonne de déposer
les armes, de nous livrer tous vos chevaux et de nous remettre six cents otages,
déclara Caïus Trébonius au chef du village, terrifié, qui l’accueillit.


De son côté, Jules César savait qu’il devait agir
vite. Plus il se déplaçait rapidement, moins Vercingétorix serait en mesure de
prévoir ses mouvements et de les contrecarrer. Laissant Vellaunudo entre les
mains de Trébonius, le général romain était donc déjà reparti avec sa troupe en
direction de Kenabon, l’oppidum des Carnutes.


Au moment où il arrivait aux portes de la cité, un
messager gaulois faisait son entrée dans la ville pour prévenir les Carnutes
que les Romains étaient en train de faire le siège de Vellaunudo.


— Ah ! Ça risque de durer un bon moment !
ricana Cotuatos, le chef des Carnutes qu’on appelait aussi les « Cornus ».


— Tu devrais quand même demander à
Conconnetodumnos de ramener des hommes ici, suggéra un chef de clan, prudent.


Cotuatos étudia la question pendant quelques
minutes, puis jugea qu’effectivement il était plus sûr de faire rentrer des
renforts dans Kenabon.


Mais ce soir-là, Jules César fit dresser son camp
devant la cité, sans l’attaquer, en raison de l’heure tardive.


— Encerclez la ville. Et surtout, surveillez
bien le pont sur la Liger ! lança-t-il à ses centurions. Il ne faudrait
pas que les habitants fuient pendant la nuit. 


En bon stratège, le général romain avait tout
prévu. Deux légions de soldats devaient continuellement monter la garde au
cours de cette première nuit. Vers minuit, des guerriers de Kenabon sortirent
en silence de l’oppidum et franchirent le fleuve. Ils avaient pour mission de
ramener Conconnetodumnos et ses troupes.


Aussitôt averti par ses guetteurs, César fit
mettre le feu aux portes de bois des remparts, puis lança ses légions à l’assaut
de la ville, avant qu’elle ne reçoive de nouveaux défenseurs. Le pont étant
trop étroit pour que la population puisse s’échapper en se faufilant entre les
combattants, presque tous furent capturés.


— Légionnaires ! Cenabum[bookmark: _ednref43][43] est à vous !
Servez-vous ! lancèrent les centurions, déclenchant le pillage en règle de
l’opulente cité carnute.


— Vengeance ! Vengeance ! criaient
les soldats romains, pillant et tuant sans merci tous ceux qui avaient le
malheur de croiser leur chemin.


Ils voulaient ainsi venger la mémoire des
commerçants romains qui avaient été massacrés quelques semaines plus tôt dans
cette même ville, massacre qui avait déclenché le soulèvement de toutes les
Gaules.


Lorsqu’il n’y eut plus rien à piller, César
ordonna que l’on brûle l’oppidum. Puis, son armée se remit en route, cette fois
en direction du pays des Bituriges.


Apprenant cela, Vercingétorix abandonna
précipitamment le siège de Gorgobina et se lança au-devant de son ennemi. Il ne
voulait surtout pas que ce dernier s’empare d’Avaricon. D’autant que des messagers
lui avaient appris la présence de l’Élue derrière les remparts de la puissante
cité des « Rois du Monde ». Celtina ne devait surtout pas tomber
entre des mains romaines.


En route, César s’arrêta à Noviodunum, une place
forte des Bituriges, qui s’appelait Nevirno en gaulois. Comme à son habitude, il
ordonna qu’on lui fournisse des vivres, tous les chevaux et un grand nombre d’otages.


Une partie des prisonniers était déjà dans le camp
romain lorsqu’une rumeur se mit à courir sur les remparts de Nevirno : Vercingétorix
arrivait. D’ailleurs, son avant-garde, composée de cavaliers, était en vue. Aussitôt,
les habitants, assurés d’être secourus, reprirent leurs armes et poussèrent une
grande clameur. Puis, ils fermèrent les remparts de leur cité. Les légionnaires
romains qui s’y trouvaient encore en train de rassembler les chevaux et les otages
eurent juste le temps d’en sortir, indemnes.


Constatant que les choses pouvaient mal tourner
pour lui, César envoya aussitôt sa cavalerie de mercenaires gaulois au-devant
de celle de l’avant-garde de Vercingétorix. Puis, lorsqu’il vit que le combat
était bien engagé, une deuxième vague fut envoyée, celle-ci constituée de
cavaliers germains. Ne pouvant soutenir le choc, l’avant-garde gauloise fit
demi-tour et prit la fuite, pourchassée par les Germains qui firent un grand
carnage parmi les fuyards.


Spectateurs de cette déroute, les habitants de
Nevirno s’emparèrent à toute vitesse d’un groupe de guerriers de l’oppidum, qu’ils
accusèrent d’avoir soulevé le peuple. Ils les livrèrent aux Romains dans l’espoir
d’être épargnés par la colère de leur général. Pour le moment, César n’avait
que faire de ce petit village. Il y laissa quelques centaines de légionnaires
pour assurer sa tranquillité, puis reprit sa route sur les pas de Vercingétorix,
en direction d’Avaricon.


Lorsque Vercingétorix, furieux de cette nouvelle
défaite, fit son entrée dans la capitale des « Rois du Monde », Celtina,
comme tant d’autres, se précipita sur la place centrale dans le but d’apercevoir
le jeune chef.


Il descendit rapidement de son char de combat et, sans
perdre de temps, convoqua un conseil de tous les chefs. Impressionnée par la
stature athlétique du jeune Arverne, Celtina s’approcha timidement de l’endroit
où, assis, il se hâtait d’avaler de la cervoise bien fraîche pour se rincer le
gosier de la poussière des chemins.


Son regard bleu acier tomba finalement sur elle. La
main qui portait son gobelet d’étain à sa bouche resta en suspens lorsqu’il
comprit qui elle était. Le triskell qui ornait son front la désignait, à ceux
qui étaient au courant de sa mission, comme l’Élue choisie à la fois par les
druides et par les dieux.


— Qu’est-ce que tu fais là, toi ? l’apostropha-t-il,
sans manières.


Celtina le dévisagea sans comprendre. Puis, elle
se sentit rougir jusqu’aux oreilles, comme si elle était coupable de quelque
chose.


— Tu es inconsciente ou quoi ? gronda-t-il
encore, hors de lui. Ne te rends-tu pas compte que tu es dans la gueule du loup ?
Non, mais c’est pas vrai, ça ! Qui est-ce qui a choisi cette andouille ?…
cette fillette !


L’insulte fit sortir Celtina de ses gonds.


— Fillette ! ! !… C’est moi
que tu traites de fillette ? Tu te prends pour qui ? Après tout ce
que j’ai vécu depuis trois ans, tu oses m’insulter… Tu te moques de moi ? !


Du revers de la main, Vercingétorix essuya ses
moustaches blondes remplies de mousse de cervoise. Puis, il se leva et se
dirigea vers elle d’un pas lourd. Sans même s’en rendre compte, Celtina fit un
pas en arrière. Le guerrier arverne se pencha sur elle et la souleva de terre
en la saisissant à bras-le-corps.


— César est juste derrière moi ! J’ai autre
chose à faire que sauver tes fesses… fillette ! lui cracha-t-il au visage.


Abucatos, le vergobret d’Avaricon, arriva à ce
moment-là avec d’autres chefs de guerre pour prendre part au conseil. Voyant
Celtina qui se débattait entre les bras puissants de Vercingétorix, tous se
mirent à lui lancer de petites phrases ironiques, parsemées de sous-entendus. Mais
le chef des Arvernes leur adressa un coup d’œil qui leur fit comprendre qu’il n’entendait
pas à rire.


— Chat de rivière, lança Vercingétorix au
vergobret. Il faut mettre cette fille en lieu sûr… Elle ne doit pas rester à
Avaricon. Désigne-lui une escorte et qu’on l’emmène au plus vite à Monroval.


— Euh… oui, bien sûr ! répondit Abucatos
se méprenant sur le statut de Celtina.


Il crut qu’elle était la concubine du chef arverne.


Lorsque Vercingétorix reposa Celtina sur le sol, cette
dernière releva vers lui son visage furieux. Ses yeux céladon brillaient d’une
telle colère que tous en furent saisis. Ce fut à ce moment-là que le vergobret
découvrit le triskell bleu sur son front et qu’il comprit à qui il avait
affaire.


Hésitant, presque effrayé, il l’aborda à voix
basse.


— Tu es sans doute Celtina du Clan du Héron !


Elle pivota vivement vers lui. Son visage était
encore crispé, mais de l’étonnement avait envahi ses yeux. Comme elle ne niait
pas être celle qu’il disait, il s’enhardit :


— J’ai un message pour toi ! Un certain
Iorcos[bookmark: _ednref44][44],
dit Petit Chevreuil, est passé par ici, il y a… hum ! presque deux ans, si
mes souvenirs sont bons. Il pensait qu’un jour ou l’autre, tu chercherais à le
retrouver. Il t’attend à Monroval.


— Iorcos ? ! Tu en es sûr ? fit-elle,
étonnée.


— Il était avec un autre apprenti druide, un
certain… euh, Arzhel…, poursuivit Chat de rivière.


— Arzhel et Iorcos ? Ensemble ?


Celtina n’en revenait pas. Eh bien, il faut
vraiment que je me rende à Monroval pour comprendre tout ce qui s’est passé. Iorcos
et Arzhel, ensemble ! Ça, c’est la meilleure… À moins que… Mais oui,
Arzhel a peut-être réussi à obtenir le vers d’or détenu par Petit Chevreuil. Non,
non, impossible. Iorcos a la tête plus dure que le tuffeau[bookmark: _ednref45][45] dans
lequel son peuple creuse ses habitations troglodytes. Jamais il ne livrera le
vers d’or s’il n’est pas sûr d’avoir affaire à l’Élu. Même à moi, il n’a rien
voulu dire. Par Hafgan, que je le veuille ou non, tout m’appelle à Monroval !
C’est donc là que j’irai.


Pendant qu’elle réfléchissait, Abucatos avait
désigné deux chefs de guerre, Adnamatos, dont le nom signifiait « Celui
qui va au-devant de l’ennemi », et Durnacos, « Celui qui a de la poigne »,
pour l’escorter, à cheval, avec leurs hommes jusqu’à la limite du pays carnute.
Ils avaient ordre de revenir ensuite le plus rapidement possible, car César
allait sûrement passer à l’attaque dans de très brefs délais. Et chaque homme
était nécessaire pour la défense de la ville.


Celtina dut donc quitter Avaricon avant que le
conseil convoqué par Vercingétorix se fut réuni.



[bookmark: bookmark17]Chapitre 14


Plusieurs dizaines de chefs de guerre bituriges et
d’autres tribus entouraient Vercingétorix, dans l’attente des décisions qu’il
allait prendre.


— Nous venons de subir trois revers de suite,
déclara le chef arverne d’une voix tonnante. Nous avons dû reculer à Vellaunudo,
à Kenabon et à Nevirno…


— Ça ne m’étonne pas ! murmura un
guerrier biturige du nom de Buscillos, que l’on surnommait Petit Buis. Vercingétorix
défie les dieux. Il nous a obligés à nous déplacer pendant Anagantios. Le malheur
est sur nos têtes !


— Tais-toi donc, oiseau de mauvais augure !
lui lança sa voisine, Solimara, une guerrière expérimentée venue d’Argantomagos.
Écoute ce qu’il a à dire au lieu de critiquer.


Buscillos grommela quelque chose, mais personne n’y
fit attention, car Vercingétorix avait repris la parole.


— Nous devons nous battre différemment. J’ai
longuement étudié les tactiques romaines. Comme vous le savez, j’ai même servi
pendant quelque temps dans la légion…


Un murmure courut parmi les chefs. Certains, qui n’avaient
jamais eu connaissance de cette partie de la biographie de leur commandant, furent
très étonnés, tandis que d’autres, parfaitement au fait de la question, opinaient
par onomatopées.


— … il faut donc changer de stratégie, continua
Vercingétorix. Nos façons ancestrales de nous battre sont totalement
inefficaces et dépassées. Nous ne pourrons prétendre à la victoire que si nous
réussissons à priver les Romains de vivres pour eux-mêmes et de fourrage pour
leurs chevaux. Ogronios est arrivé et bientôt la végétation sera abondante dans
vos champs. La cavalerie romaine est très importante… Si César ne dispose pas d’herbe
à couper pour les bêtes, il sera forcé de disperser sa cavalerie. Il devra
envoyer des hommes dans toutes les directions pour trouver du ravitaillement. Chaque
jour, il nous suffira d’attaquer ses ravitailleurs et de les exterminer. Non
seulement César perdra des soldats, mais il perdra aussi ses vivres. Je vous
demande de songer à notre intérêt commun. Pour cela, il faudra renoncer à votre
intérêt particulier…


D’autres murmures s’élevèrent. Les Bituriges, comme
toutes les autres tribus gauloises, n’étaient pas habitués à entendre un tel discours.
Et encore moins à penser de façon collective.


— Que proposes-tu ? demanda finalement
Chat de rivière.


— Il faut incendier les villages et les
fermes où les légionnaires pourraient trouver du ravitaillement, laissa tomber
le chef arverne.


Cette fois, ce fut la cacophonie sur la place d’Avaricon.
Certains criaient au scandale, tandis que d’autres donnaient raison au Roi des
rois. Plusieurs en vinrent aux mains pour défendre leur point de vue.


— Et nous, nous allons nous ravitailler où ?
demanda Solimara, la guerrière.


— Pour nous, ne t’inquiète pas ! la
rassura Vercingétorix. Nous pourrons prélever ce dont nous aurons besoin dans
les tribus chez lesquelles la guerre se déroulera.


— J’en doute ! émit Buscillos. Je
voudrais bien voir des Éduens nourrir des Arvernes… Ils ne peuvent pas les
sentir !


— Les Romains ne pourront pas survivre à la
pénurie, poursuivit Vercingétorix. Ils devront s’exposer à de grands dangers
pour se ravitailler. Et puis, il faudra brûler tous les oppida qui ne sont pas
protégés par des défenses naturelles. Ces villages ne doivent pas servir de
refuges aux déserteurs. Et les Romains ne doivent pas non plus s’en emparer
pour s’y procurer des vivres. C’est pénible et cruel, je le sais ! Mais c’est
la seule façon dont nous parviendrons à gagner cette guerre. Il ne sert à rien
de vouloir les affronter dans un combat homme contre homme. Ils sont
surentraînés et trop bien préparés. Malgré notre nombre, nous serions battus.


Par petits groupes, les chefs de guerre bituriges
se concertèrent. Les autres chefs de tribus firent de même avec les leurs.


— C’est une grande douleur de détruire ainsi
tous nos biens ! soupira le vergobret d’Avaricon. Mais je me console en
pensant que la victoire est assurée. Nos pertes seront rapidement oubliées
quand les Romains seront chassés. Nous replanterons dans nos champs et
rebâtirons des cités encore plus belles…


Après plus d’une heure de délibérations, Abucatos
reprit la parole devant tout le conseil.


— Les « Rois du Monde » acceptent ta
proposition. Nous allons brûler tous nos oppida. Buscillos, Solimara… que vos
hommes s’en chargent.


Plusieurs centaines de guerriers bituriges
sortirent alors de la ville et se dispersèrent dans la campagne qui sortait
tout juste de l’hiver. Bientôt, de longues colonnes de fumée montèrent dans le
ciel printanier. Les habitants des oppida détruits convergèrent vers Avaricon, pour
y chercher refuge.


Le même message fut transmis un peu partout dans
toute la Gaule. En quelques jours, des milliers d’incendies ravagèrent des
centaines et des centaines de villages arvernes, sénons, bituriges, cadurques, carnutes,
lémovices, turones, aulerques cénomans, éburovices et diablintes, et tant d’autres.
Presque toutes les tribus acceptèrent le sacrifice. Le ciel devint noir du
nord-ouest jusqu’au centre de la Gaule, et de la même manière à partir du
nord-est. Seul le sud, entièrement dominé par les Romains, n’avait pas encore
répondu à l’appel du Roi des rois. Mais ce dernier ne désespérait pas de les
convaincre de se joindre à la coalition.


— Quand ils apprendront nos succès, ils se
rallieront ! lança-t-il, optimiste, à ceux qui regrettaient de ne pas voir
les Tectosages ou les Arécomiques se joindre à eux.


Quelques jours plus tard, le conseil se réunit de
nouveau pour discuter cette fois du sort d’Avaricon, la plus belle ville des
Gaules de l’avis même de César. Le promontoire où se dressait la capitale biturige
était couronné de fortifications et de fossés. À l’intérieur des remparts, les
maisons étaient en bois, richement peintes. Des dizaines d’installations
métallurgiques et de fermes agricoles s’étendaient de part et d’autre de la
rivière Auron.


— Il faut brûler Avaricon, et que tous les
habitants suivent les combattants. Ce sera le seul moyen de protéger le peuple,
insista Vercingétorix. Si César s’empare de votre capitale intacte, elle lui
fournira tout le nécessaire pour ses légions, et notre armée sera en grand
danger.


— Tu l’as dit toi-même, répliqua Abucatos, on
peut épargner les oppida qui disposent de défenses naturelles. Avaricon est au
sommet d’une butte, entourée d’une rivière et d’un marais. Nous avons aussi une
puissante muraille au sud. Personne ne pourra jamais la prendre. Nous la
défendrons… Et puis, il faut bien que nos femmes, nos enfants, nos paysans
aient un endroit où se réfugier. Tous ne pourront pas te suivre en campagne.


— Épargne Avaricon, puissant Roi des rois !
supplièrent des mères de famille en brandissant leurs enfants braillards
au-dessus de leurs têtes.


Vercingétorix hésita, fit de nouveau valoir qu’il
en allait de l’intérêt de tous les Gaulois… mais finalement les larmes et les
supplications des Bituriges vinrent à bout de sa volonté. Il accepta, à
contrecœur, de ne pas incendier Avaricon, en priant pour ne pas le regretter
plus tard. Quarante mille personnes, venues des quatre coins du pays biturige, devaient
s’y rassembler.


— Quarante mille défenseurs ! Ce n’est
pas rien…, fit Chat de rivière, trop heureux de sauver sa belle ville.


Une heure plus tard, Vercingétorix et son armée
sortirent de l’oppidum pour établir leur camp à environ dix leucas de là, dans
une zone de bois et de marécages. Régulièrement, des éclaireurs lui ramenaient
des nouvelles de ce qui se passait aux alentours et transmettaient ses ordres.


— Un détachement romain revient vers le camp
de César avec du blé et du fourrage ! lança l’un d’eux, un matin.


Aussitôt, le Très Grand Roi des Guerriers envoya
des hommes pour intercepter les légionnaires.


— Pas de prisonniers ! leur
recommanda-t-il.


Le même scénario se répéta plusieurs fois par jour
pendant presque une semaine, même si les Romains prenaient soin de sortir à des
heures irrégulières et, surtout, d’emprunter chaque fois des chemins différents.


Malgré tout, César était bien décidé à s’emparer d’Avaricon.
Il fit donc fabriquer une terrasse pour atteindre l’oppidum dont l’unique accès
était un passage assez étroit. Puis, il fit avancer des mantelets[bookmark: _ednref46][46] et des tours, car
il lui était impossible d’encercler la place forte en raison de la nature du
terrain.


— Hirtius ! Comment se fait-il que les
Boïens et les Éduens ne nous fournissent pas les vivres que j’exige ? cria-t-il
au lever, après avoir entendu le rapport d’un ravitailleur.


— Les Boïens n’ont pas beaucoup de ressources,
soupira Hirtius. C’est un peuple faible. Quant aux Éduens, eh bien, je pense qu’ils
font traîner les choses… Ils doivent espérer ta défaite. J’ai fait venir du
bétail du sud pour nourrir l’armée, car la famine nous guette. Mais la route
est longue et peu sécuritaire…


— Très bien ! grommela César, mécontent.
Viens avec moi. Allons inspecter les légions et remonter le moral des troupes.


César grimpa dans son char, et Hirtius s’empara
des rênes pour conduire le quadrige[bookmark: _ednref47][47].


— Comment ça se passe, ici ? demanda
César à un décurion dont les hommes s’affairaient à déplacer des tours.


— Ça va, César.


— Si la disette devient trop pénible, nous
pouvons lever le siège et nous replier vers des zones plus propices, le temps
que les hommes recouvrent leurs forces, proposa-t-il.


César était un fin stratège. Il pouvait se montrer
bon avec ses hommes, tout en sachant très bien que sa proposition serait
rejetée, car il connaissait ses légionnaires.


— Nous tiendrons ! certifia le décurion.
Depuis des années, nous te servons sans jamais reculer. Ce serait un grand déshonneur
pour nous que d’abandonner. Il vaut mieux souffrir de la faim, mais venger la
mort de nos commerçants massacrés par les Bituriges de Cenabum.


— C’est bien, braves soldats ! Poursuivez
donc votre tâche !


César retourna à son campement, fier de ses
troupes. Il découvrit un messager qui faisait les cent pas devant sa tente.


— Que se passe-t-il ?


— Une bonne nouvelle, César. Vercingétorix
semble avoir épuisé tous ses vivres. Il a fait déplacer son camp plus près d’Avaricum
et il a pris la tête d’un détachement de cavalerie et de quelques soldats à
pied. Il semble vouloir dresser une embuscade à un endroit où il pense que
nous-mêmes irons chercher du fourrage.


César esquissa une grimace qui pouvait passer pour
un sourire de satisfaction. Puis, attendant la nuit, il se faufila en dehors de
son camp avec un détachement de plusieurs centaines de légionnaires, de qui il
exigea le plus profond silence. Son but était d’attaquer le camp des Gaulois
par surprise. Mais des éclaireurs veillaient. Aussitôt, l’alerte fut donnée. Les
guerriers s’empressèrent de mettre tous leurs biens à l’abri dans les bois. Puis,
les troupes se placèrent en rangées sur un lieu élevé et découvert qu’ils
avaient aménagé justement pour faire face à une telle éventualité. De là, ils
savaient qu’ils auraient l’avantage. César donna à tous ses hommes l’ordre de
revêtir leur tenue de combat.


Les Romains s’avancèrent et découvrirent une
colline en pente douce au milieu d’un marais presque inaccessible. Les Gaulois
s’y étaient retranchés et avaient coupé tous les ponts qui leur avaient permis
d’accéder à cette butte. Rangés par tribus, tous les guerriers celtes
attendaient les Romains, surveillant le moindre bosquet, le plus petit fourré
et, bien sûr, tous les gués. Toutefois, pour respecter l’ordre que Vercingétorix
leur avait donné avant de partir, personne ne passa à l’attaque, et ce, même si
les légionnaires étaient à leur portée, à un trait de javelot à peine.


Intrigué par leur comportement, César étudia
minutieusement la situation. Ses hommes piaffaient d’impatience et réclamaient
l’ordre d’attaquer, mais le général romain ne le leur donnait pas.


— Non, soupira-t-il après avoir mûrement
réfléchi. Nous subirions trop de pertes. La victoire coûterait trop cher en
braves légionnaires. Je serais un bien mauvais général si je faisais passer ma
gloire avant vos vies, déclara-t-il aux tribuns militaires qui attendaient ses
ordres. Rentrons au camp et poursuivons plutôt nos préparatifs pour le siège.


Quelques heures plus tard, Vercingétorix revint à
son camp. Là, une bien mauvaise surprise l’attendait. Il était à peine descendu
de son cheval que quelques chefs de guerre révoltés se précipitèrent vers lui.


— Tu n’es qu’un traître, Vercingétorix !
l’accusa un Ségusiave.


— Oui ! À mort, à mort le traître !
reprit en chœur le conseil des chefs de tribus.


Vercingétorix les dévisagea un à un, à la fois
étonné et furieux. Il ne comprenait rien à leurs accusations.


— Pourquoi as-tu rapproché notre camp des
Romains ? Pourquoi es-tu parti avec toute la cavalerie ? Pourquoi nous
as-tu ordonné de ne pas nous battre ? Pourquoi n’as-tu nommé personne pour
prendre le commandement du camp ? lui reprocha un Lémovice.


— Tu voulais nous livrer aux Romains pour qu’en
échange, César te nomme roi des Gaules… Avoue ! grogna un Turone à la
moustache en bataille. On a bien saisi ton manège. Les Romains sont arrivés
bien trop vite après ton départ.


— Vous m’avez choisi pour diriger l’armée, il
faut me faire confiance, fit Vercingétorix en respirant profondément pour se
calmer.


Il savait qu’il leur devait des explications, mais
surtout, il ne devait pas s’emporter.


— Vous voulez vous battre parce que le combat
est votre vie, guerriers ! Mais vous ne voulez combattre que pour tromper
l’ennui, sans penser aux lendemains. Si je n’ai délégué personne pour commander
le camp, c’est que j’étais sûr que ce chef se serait laissé entraîner à
combattre. Et ce n’est pas la stratégie que l’on doit adopter ici. Ne
voyez-vous pas comment les Romains sont retournés dans leur campement ? Ils
se sentent humiliés d’avoir dû reculer devant nous. Tenez, j’ai fait deux
prisonniers qui vous confirmeront qu’ils crèvent de faim.


Sur un signe, un cavalier arverne poussa devant
lui deux hommes : des Éduens.


— Parlez ! Dites-leur à quoi ressemble
la glorieuse armée de César.


Le plus vieux des deux Éduens bredouilla
maladroitement :


— Les légionnaires n’ont plus ni pain ni
viande. Ils sont rongés par la famine. Beaucoup pensent à s’enfuir vers le sud.
L’armée va se disloquer sans combattre…


— Nous n’avons qu’à être patients ! l’interrompit
Vercingétorix. J’ai envoyé des émissaires dans toute la Gaule. Toutes les
nations sont prêtes à nous rejoindre. Nous n’aurons pas à combattre toute l’armée
romaine, seulement à rejeter ses débris jusqu’en Italie. Il faut simplement
faire preuve de patience. Mais si l’un d’entre vous pense faire mieux que moi, alors
je suis prêt à renoncer au titre de chef suprême…


Vercingétorix avait à peine terminé sa harangue
que des cris de victoire montèrent des rangs arvernes. Bientôt, tous les
Gaulois de toutes les tribus poussèrent une clameur pour réitérer leur appui au
Très Grand Roi des Guerriers.


— Envoyons dix mille hommes au vergobret d’Avaricon !
proposa le Ségusiave qui, le premier, avait parlé de trahison, comme s’il voulait
racheter ses propos.


— Oui. Les Bituriges ont besoin d’aide… Ne
les laissons pas seuls, renchérit le Turone à la moustache en bataille.


Vercingétorix sourit. Il savait bien qu’Abucatos
avait besoin de secours, de celui des hommes, bien sûr, mais encore plus de
celui des dieux. Mais ça, ce n’était pas de son ressort. Il espéra que l’Élue
était maintenant en sécurité auprès de Maponos. Peut-être pourrait-elle amener
les Tribus de Dana à soutenir leur soulèvement ?
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Dans Avaricon, la résistance tenait bon. Grâce aux conseils
que Vercingétorix y faisait parvenir par ses messagers, les techniques de
combat se raffinaient dans la forteresse. Il n’était plus question que des
bandes échevelées fassent des sorties en brandissant des torches inutiles. Obéissants,
les Gaulois restaient, imperturbables, à l’abri de leurs remparts.


Les murailles, constituées d’énormes poutres de
bois et blocs de pierre, résistaient au feu et aux coups des assiégeants. Chaque
fois que les Romains essayaient d’utiliser leurs faux de guerre pour attaquer
les points faibles des remparts, les Bituriges lançaient des cordes pour
attraper les faux. Puis, grâce à un treuil, ils parvenaient à les détourner et
même à s’en emparer en les hissant derrière les épais murs de l’oppidum.


Selon ses tactiques habituelles, César avait fait
creuser des tranchées pour permettre à ses légionnaires de s’approcher de la
ville de façon plus sécuritaire. Mais, du haut de leurs murailles, les Gaulois
lançaient des pieux acérés durcis au feu, des blocs de pierre et de la poix[bookmark: _ednref48][48] bouillante sur
les parties exposées, réduisant à néant le travail des soldats.


Le seul espoir du général romain était sa terrasse.
Mais les Bituriges se mirent à creuser des galeries. Ils étaient habitués au
travail de la mine, car c’étaient d’habiles métallurgistes. S’enfoncer dans le
sol ne leur faisait pas peur. Rapidement, la terrasse romaine fut menacée d’effondrement.
Nuit et jour, les Bituriges y mettaient le feu, ou encore s’abattaient sur les
légionnaires qui étaient en train d’y travailler. Et puis, au fur et à mesure
que les tours romaines s’élevaient, les Gaulois construisaient les leurs. Ils
les reliaient entre elles par des ponts de planches, le tout recouvert de cuir
pour les protéger du feu. L’ingéniosité des Gaulois éblouissait César, même s’il
rageait de ne pas réussir à prendre l’oppidum.


Les efforts des Romains étaient non seulement
entravés par les inventions défensives gauloises, mais aussi par la température.
Il pleuvait sans discontinuer et il n’avait jamais fait aussi froid que ce printemps-là.
Pour les Bituriges, c’était la preuve que les dieux les soutenaient et les
aidaient, à leur manière. C’était Cutios, le mois des invocations, et derrière
les remparts, les druides ne cessaient de rendre hommage aux dieux et de
réclamer leur soutien avec une ardeur redoublée.


Toutefois, les Romains étaient eux aussi
persévérants et efficaces. Malgré les mauvaises conditions météorologiques, la
faim, la résistance imprévue d’Avaricon et les combats contre les troupes de Vercingétorix
qui ne cessaient de les harceler, ils tinrent bon pendant vingt-cinq jours.


Finalement, après tout ce temps, leur terrasse de
trois cent trente pieds romains de large et de quatre-vingts pieds de haut fut
terminée. Elle touchait presque aux murailles d’Avaricon.


Mais le vingt-cinquième jour, peu avant minuit, de
la fumée s’éleva. Les Bituriges avaient encore une fois incendié l’ouvrage des
Romains. Des clameurs venues des remparts saluèrent le brasier. Puis, deux
portes s’ouvrirent dans la muraille et des milliers de Gaulois surgirent de la
forteresse en hurlant. D’autres, du haut des fortifications, lancèrent des
torches enflammées, de la poix, du bois sec et d’autres matériaux inflammables
pour alimenter le feu. On n’y voyait plus rien sur le champ de bataille, tellement
la fumée était dense.


Mais César était un général prudent. Il n’envoya
pas tous ses hommes dans la mêlée. Selon sa stratégie habituelle, deux légions
devaient continuellement veiller devant le camp pour protéger les milliers de
soldats qui travaillaient sur les ouvrages offensifs.


Les légionnaires firent immédiatement face aux
Bituriges qui sortaient de la forteresse, tandis que ceux qui travaillaient s’empressaient
de reconstruire les tours détruites et de réparer et solidifier la terrasse. D’autres
encore furent spécialement chargés d’éteindre les feux.


La nuit passa et les combats firent rage jusqu’au
lever du soleil. Les Bituriges étaient sûrs de remporter la victoire, d’autant
que les mantelets romains furent vite incendiés. Ils avaient aussi constaté que
les légionnaires avaient beaucoup de difficulté à venir en renfort à leurs
compagnons épuisés, ce qui n’était pas le cas des combattants gaulois. Dès que
leur ardeur diminuait, ils étaient remplacés par d’autres, jaillissant reposés
de la forteresse.


— Le sort de toute la Gaule dépend de nous !
hurlait régulièrement Abucatos pour motiver ses hommes.


Se relayant au fur et à mesure que les morts
jonchaient les fossés d’Avaricon, les Gaulois se battirent comme des fauves
affamés. Mais, finalement au milieu de l’après-midi, sur un ordre du vergobret,
ils firent retraite et se mirent de nouveau à couvert derrière leur épaisse
muraille. Sans perdre un instant, ils reconstruisirent leurs tours et leurs
mantelets, puis comblèrent les brèches qui avaient été faites dans leurs
remparts. Pendant que les guerriers s’affairaient à réparer les dégâts, le
conseil des chefs de guerre s’était réuni.


— Vercingétorix vous ordonne de sortir de l’oppidum
et de le rejoindre, déclara un éclaireur envoyé par le Très Grand Roi des Guerriers.
Notre camp n’est pas très éloigné. Et les marais protégeront votre fuite…


— Voilà vingt-cinq jours que le siège dure, déclara
Abucatos. Vercingétorix a raison, nous ne pouvons plus rester enfermés dans Avaricon.
Nous sommes beaucoup trop nombreux, il y a trop de bouches à nourrir et les
vivres nous manquent… Nous profiterons de la nuit pour sortir en silence.


Toute la journée, les Gaulois se préparèrent à
évacuer leur belle cité. Mais, à deux heures du départ, des femmes portant des
nouveau-nés ou dont les bambins s’accrochaient aux jupes se précipitèrent vers
la maison du conseil. Beaucoup pleuraient. Certaines, prises de panique, étaient
hystériques.


— Que se passe-t-il ? tonna Abucatos. J’ai
réclamé le plus grand silence.


Une mère de famille ravala ses larmes et ses cris
et expliqua la situation :


— Tu ne peux pas nous livrer à l’ennemi… Tu
connais la cruauté des Romains, tu ne peux pas nous abandonner ici.


— Je ne compte abandonner personne ! s’étonna
Chat de rivière. Qu’est-ce qui vous prend ?


— Ne le vois-tu pas ? Certains d’entre
nous sont malades, d’autres, blessés… et les plus petits enfants ne pourront
pas suivre la troupe et s’enfuir.


— Je suis désolé. Je ne peux pas mettre
quarante mille personnes en danger pour en accommoder quelques centaines en
proie à la peur…, laissa tomber Abucatos. Nous partons !


À peine avait-il prononcé ces paroles fatidiques
que la femme se mit à hurler. Ses cris déclenchèrent les clameurs d’autres
mères de famille. Bientôt, des hurlements envahirent Avaricon.


— Ah ! Vous êtes folles ! s’emporta
Abucatos. Vos cris ont sûrement alerté les Romains. J’avais réclamé le plus
grand silence. Maintenant, c’est fichu ! Nous ne pouvons plus fuir. Les
légionnaires sont sûrement déjà en train de se poster à des endroits
stratégiques pour nous couper la route !


Découragés, les combattants retournèrent sur les
remparts. Cette nuit-là, il ne se passa rien, ni dans Avaricon ni dans le camp
de César.


Le lendemain, à l’aube, le général romain ordonna
de faire avancer ses tours et de réparer ses mantelets. Peu après, la pluie
redoubla d’ardeur. Ce fut presque un ouragan qui frappa les environs d’Avaricon.
Rapidement, les sentinelles gauloises désertèrent leurs postes de guet pour se
mettre à l’abri. Les Romains évacuèrent aussi les lieux. Toutefois, César les
regroupa derrière les tentes, loin des yeux ennemis, et déclara :


— Voilà le moment que j’attendais, mes braves !
Après tant de fatigue et d’efforts, le fruit de la victoire est à portée de
votre main. Les premiers qui escaladeront ces maudites murailles recevront des
terres et des domaines à l’emplacement de leur choix. À l’attaque !


Les légionnaires coururent sous la pluie battante,
affrontant vaillamment le vent et les bourrasques. Le bruit de la tempête
empêcha les Gaulois d’entendre leurs ennemis qui s’élançaient contre leurs
remparts désertés par les sentinelles. Lorsque les Bituriges se rendirent
compte que les Romains avaient pris pied sur les parapets, il était trop tard
pour les repousser. Les guerriers gaulois se replièrent dans les rues. Ils se
déployèrent sur les plus importantes places, formant un carré selon la méthode
romaine, et attendirent les légionnaires.


Mais César n’était pas né de la dernière pluie. Il
n’allait pas envoyer ses braves dans un tel piège. Il ordonna à ses légionnaires
d’occuper toute la muraille, sans entrer dans la ville.


— Ils vont empêcher toute possibilité de
fuite ! hurla Buscillos lorsqu’il comprit l’objectif du déploiement romain.
Suivez-moi !


Dans sa hâte, Petit Buis jeta ses armes. Beaucoup
de Gaulois l’imitèrent et le suivirent vers la porte nord, pour tenter de
rejoindre Vercingétorix dont le camp était établi dans cette direction.


Mais les Romains les attendaient à la palissade et
les massacrèrent sans pitié. Les décurions ne cessaient de réclamer vengeance
pour les commerçants morts à Kenabon. Personne ne fut épargné à Avaricon, ni
les femmes, ni les vieillards, ni les enfants. Aucun soldat ne songeait au
pillage. Tous n’avaient qu’une idée en tête : faire couler le plus de sang
gaulois possible. Sur quarante mille personnes, seules huit cents réussirent à
fuir. Lorsque plus une seule âme gauloise ne respira dans Avaricon, César entra
dans la ville et le pillage commença.


À quelques pas de là, Vercingétorix avait assisté,
impuissant, au carnage. Il ordonna d’intercepter les survivants qui fuyaient en
tous sens, ne sachant plus où se réfugier.


— Il faut les diviser en petits groupes et
les répartir dans les quartiers de chacune de nos nations, lança-t-il à son
cousin et principal lieutenant, Vercassivellaunos. Je ne veux pas que leur
triste sort excite la pitié de nos hommes. Ils seraient portés à vouloir les venger…
Ce n’est pas le moment de déclencher une émeute.


Puis, Vercingétorix réunit le conseil des chefs de
tribus. Il devait faire preuve d’éloquence et, surtout, leur faire comprendre
que rien n’était perdu malgré la chute d’Avaricon.


— Pourquoi n’avons-nous pas attaqué le camp
romain ? gronda un chef de tribu cadurque. Nous aurions pu les détruire
avant qu’ils n’attaquent Avaricon.


— Oui. Il a raison, renchérit un vergobret
aulerque. Pourquoi n’avons-nous pas livré bataille ?… Nous aurions pu
aller à leur secours. Tu as abandonné les Bituriges à leur sort. Tu n’es pas
digne d’être notre chef…


— Il ne faut pas se laisser abattre ! s’emporta
Vercassivellaunos. Nous n’aurions rien pu faire. Au contraire. Nous aurions
tous été massacrés. Le camp de César est entouré de retranchements, protégé sur
toutes ses faces par des machines de guerre. Vercingétorix est un grand général.
Il a fait preuve de sagesse en ne nous entraînant pas dans une bataille que
nous aurions perdue. À votre avis, que serait-il arrivé à notre coalition, que
nous avons eu tant de peine à former ? Perdre ici, c’était perdre toute la
Gaule. Vercingétorix a bien fait de ne pas attaquer César.


— Les Romains ne nous ont pas battus par leur
valeur, seulement par la ruse, poursuivit le Très Grand Roi des Guerriers. César
a une longue habitude et une grande connaissance des sièges, ce qui n’est pas
notre cas. Je vous avais dit que nous ne pouvions défendre Avaricon et qu’il
fallait brûler la ville. Les Bituriges se sont montrés imprudents en n’écoutant
pas mes conseils. Mais, par Hafgan, je vous le promets, nous saurons venger
cette perte. Et je ferai tous les efforts nécessaires pour que d’autres tribus
nous rejoignent dans la coalition. Toute la Gaule se tournera vers un seul et
unique ennemi : Rome !


Des clameurs saluèrent ce discours.


— Mais pour le moment…, continua
Vercingétorix sans prêter attention aux cris de ses compagnons, quelle que soit
votre nation, faites en sorte que tous les camps soient protégés par des
fortifications. Sans exception. Ce sera la seule façon de contenir l’ennemi.


Vercingétorix se rendait finalement compte que la
perte d’Avaricon, loin d’avoir fragilisé son commandement, venait en fait de le
renforcer. Tous les rois, chefs et vergobrets de tribus lui jurèrent de nouveau
fidélité.
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Comme il l’avait promis, Vercingétorix envoya des
ambassadeurs convaincants pour tenter de rallier les États gaulois qui ne s’étaient
pas encore joints à sa ligue. Plusieurs, comme le jeune Teutomatos, fils d’un
chef niotiobroge, vinrent le rejoindre avec empressement, car ils avaient été
ébranlés par la chute d’Avaricon. Le jeune homme, dont le nom signifiait « Celui
qui est bon pour le peuple », arriva avec une nombreuse cavalerie de son
pays, mais aussi avec des mercenaires qu’il avait recrutés dans le sud-ouest de
la Gaule.


D’autres peuples se laissèrent convaincre par des
pièces d’or que le Très Grand Roi des Guerriers avait fait frapper à son
effigie. Sur les statères, on trouvait d’un côté son portrait stylisé et son
nom, écrit en latin, et de l’autre, un cheval au galop et une amphore. Il sut
se montrer très généreux avec les chefs de guerre. D’ailleurs, il fit armer et
habiller ces nouvelles troupes à ses frais, ce qui acheva de convaincre des
milliers de combattants de se joindre à lui. Vercingétorix chercha aussi à
recruter des archers, car ils étaient peu nombreux en Gaule à se servir d’un
arc pour faire la guerre, et il avait besoin de tous ceux qui savaient manier
cette arme.


Pendant ce temps, Jules César reconstituait ses
réserves de nourriture à Avaricon. En effet, tout le pays avait obéi aux ordres
de Vercingétorix, brûlant villages, champs et fermes. César savait qu’il ne
trouverait plus rien pour ses hommes en dehors d’Avaricon et de ses environs. Son
armée s’y installa donc pour plusieurs jours, le temps d’y refaire ses forces.


Il exigea également que les Éduens mettent à sa
disposition toute leur cavalerie, dix mille fantassins et des convois de blé. Puis,
un matin, arriva son fidèle lieutenant Titus Labienus qu’il avait convoqué pour
lui faire part de son plan.


— Je vais partager l’armée en deux, lui
dit-il. Prends quatre légions et attaque les Parisii et les Sénons… Tu dois
faire tomber Lutetia. Pour ma part, je vais marcher contre les Arvernes avec
les six autres légions. Je vais remonter la rivière aux Arbres.


— Et la cavalerie ? demanda Labienus.


César réfléchit quelques secondes, puis déclara :


— Je te donne aussi une partie de la
cavalerie et je garde l’autre.


Le lendemain, Jules César ordonna à ses hommes de
mettre le feu à Avaricon et de quitter l’oppidum des Bituriges.


Comme prévu, Labienus monta vers le nord, tandis
que le général retournait sur ses pas, en direction du pays arverne. Aussitôt, les
espions de Vercingétorix le prévinrent des mouvements de son ennemi.


— Camulogenos saura se débrouiller avec
Labienus, déclara le Très Grand Roi des Guerriers lors d’une réunion du conseil
des chefs de tribus. Les Aulerques, les Parisii et les Sénons sont assez nombreux
pour défendre ce petit oppidum. César vise Gergovia. Il veut m’atteindre au
cœur, en prenant la place forte de mon peuple. Il faut l’en empêcher, car ce
serait un coup trop dur pour le moral de nos troupes.


L’armée de Vercingétorix quitta donc son camp
presque en même temps que celle de César quittait le sien. Les deux armées se
firent rapidement face, de part et d’autre de la rivière aux Arbres. Vercingétorix
sut agir vite et bien. Il dépêcha de petites troupes chargées d’empêcher les
Romains de construire des ponts pour franchir la rivière.


— Ah ! Il apprend vite, ce Vercingétorix,
râla César lorsqu’on lui rapporta que ses troupes étaient constamment ralenties
par de petits groupes de Gaulois.


— Il cherche à nous freiner tout l’été, affirma
Lucius Fabius, un centurion de la VIIIe légion. Les Éduens nous
ont prévenus que la rivière aux Arbres ne peut pas être franchie à gué avant l’automne.


C’était faux. En fait, c’était même l’inverse. La
rivière pouvait facilement être franchie à pied en été, mais devenait beaucoup
plus périlleuse à l’automne. Mais les Romains ne pouvaient pas le deviner. Le
but des Éduens était de retarder l’armée romaine en la forçant à construire des
ponts que les Arvernes détruisaient au fur et à mesure.


— Ne vous inquiétez pas, j’ai un plan ! fit
le rusé César en grimaçant un sourire menaçant. Arrêtons-nous ici pour la nuit !


Le camp romain fut installé sous le couvert des
arbres, à bonne distance des rives de la rivière aux Arbres, juste devant un
pont que les Gaulois avaient détruit quelques heures plus tôt. César avait
choisi une clairière bien enfoncée dans les bois ; les Gaulois ne
pouvaient se tapir alentour pour y épier les soldats.


Juste avant le lever du jour, César ordonna à
quatre légions de se mettre en route, avec les bagages.


— Deux légions restent ici avec moi ! Fractionnez
les cohortes, exigea-t-il des tribuns. Il faut que le nombre de légions ait l’air
d’être le même pour tromper les Gaulois. Avancez le plus loin possible…


Les tribuns exécutèrent les ordres avec
empressement et quittèrent le camp avec environ quarante mille hommes. César et
quelque dix mille légionnaires restèrent en arrière, cachés dans les bois. Lorsque
le général estima que les tribuns s’étaient suffisamment éloignés de sa
position, et qu’il fut assuré que les Gaulois se dirigeaient dans la même
direction, il ordonna de reconstruire le pont démoli la veille. Il leur fallut
peu de temps. Quand cela fut fait, il fit traverser ses soldats. César se
trouvait maintenant dans le dos de Vercingétorix.


Heureusement, des sentinelles qui surveillaient
les arrières de l’armée celte avaient assisté à la traversée des Romains. Elles
se hâtèrent de prévenir le Très Grand Roi des Guerriers que César était en
train de manœuvrer pour le prendre à revers.


— Nous devons arriver à Gergovia avant lui !
répliqua Vercingétorix. C’est notre seule chance. Marchons ! Jour et nuit,
s’il le faut.


Les Gaulois pressèrent le pas. Lorsque César
arriva devant la capitale arverne cinq jours plus tard, Vercingétorix y était
déjà bien installé. Il avait fait disposer ses troupes par tribus, ne les
séparant que par un espace libre très étroit. Tous les sommets des collines et
des volcans qui entouraient l’oppidum arverne étaient occupés par des Gaulois.


Chaque jour, à la première heure, Vercingétorix
réunissait ses conseillers choisis parmi les chefs de tribus de tous les
peuples. Il distribuait ses ordres, écoutait les avis, envoyait des troupes
harceler les Romains, remontait le moral des uns et encourageait l’ardeur des
autres.


Dès son arrivée, César comprit que faire le siège
de Gergovia serait très difficile. Il examina attentivement les environs et
repéra une petite colline en face de l’oppidum.


— Si nous l’occupons, nous pourrons priver l’ennemi
d’eau et surtout l’empêcher de se ravitailler en foin, confia-t-il à Lucius
Fabius. Je t’en charge !


Cette nuit-là, la moitié des hommes de la VIIIe légion
commandée par Lucius Fabius attaquèrent la petite garnison gauloise qui montait
la garde sur ladite colline et l’en chassa avant que Vercingétorix puisse
envoyer des renforts.


Aussitôt que cela fut fait, César envoya deux
légions complètes occuper la position. Puis, entre le grand camp où étaient
stationnés tous ses hommes et ce nouveau petit camp, il fit ouvrir un double
fossé de douze pieds romains de large, afin qu’il soit possible d’aller et
venir de l’un à l’autre sans danger.


Pendant ce temps, beaucoup plus au nord, à l’insu
des Romains, se déroulaient des tractations qui allaient se révéler d’une
importance cruciale. Jusqu’à ce jour, la majorité du peuple éduen, sous les
ordres de Convictolitavis, était resté fidèle à Rome, car son chef, avec l’aide
de César, avait été nommé vergobret tout juste après la bataille d’Avaricon. Mais
l’or envoyé par Vercingétorix était bien tentant.


— Prends l’or ! le pressa l’ambassadeur
envoyé par Vercingétorix. Tu ne le regretteras pas. Vercingétorix t’en donnera
encore plus lorsque la puissante cavalerie éduenne aura rejoint la coalition. Fais-moi
confiance !


Convictolitavis examina le tas de pièces d’or que
l’ambassadeur avait déversé à ses pieds. Il hésita… mais si peu. Il se tourna
vers Litaviccos et ses frères, les fils d’un riche notable éduen qui avaient l’habitude
de le suivre partout.


— Toi et les tiens êtes nés pour commander. Vous
ne rêvez que de batailles et de conquêtes. Qu’en pensez-vous ?


— Accepte ! lança sans réfléchir
Litaviccos. Partageons le butin et partons rejoindre Vercingétorix.


— Le peuple éduen ne peut pas être tenu pour
responsable du retard de la victoire de la Gaule contre ces satanés Romains, continua
Convictolitavis, comme pour se convaincre lui-même.


— Tu as raison, l’encouragea Litaviccos. Si
les Éduens entrent dans la guerre, les États qui hésitent encore les imiteront.
Allons-y !


— Très bien ! Voici mon plan. Tes frères
vont rejoindre les Romains avec la cavalerie, comme nous l’avons promis. Pour
ta part, tu vas prendre le commandement des dix mille fantassins que César nous
a réclamés… Voici ce que tu devras dire et faire lorsque tu seras en vue de
Gergovia.


Convictolitavis, « Celui qui combat avec la
déesse Litavis », lui exposa tous les détails de son idée.


Comme prévu, Litaviccos, c’est-à-dire « Celui
qui vainc avec la déesse Litavis », prit donc le commandement des fantassins
et se dirigea vers l’oppidum de Gergovia. Arrivé à environ trente mille pas
romains[bookmark: _ednref49][49],
il s’adressa à sa troupe, la voix enrouée par l’émotion.


— Mes braves guerriers ! Un grand
malheur est arrivé. Un messager est venu m’annoncer qu’Époredorix et Viridomare
ont été accusés de trahison par les Romains et lâchement assassinés, ainsi que
toute la noblesse éduenne qui avait déjà rejoint le camp de César. J’ai perdu
mes frères et tous mes proches. Écoutez… voici quelques cavaliers qui ont
échappé au massacre. Ils vous raconteront mieux que moi ce qui s’est passé.


Deux guerriers échevelés et débraillés, qui
avaient bien appris leur leçon, s’avancèrent et dirent que tous les cavaliers
éduens avaient été massacrés sous prétexte qu’ils s’étaient liés d’amitié avec
les Arvernes.


— Nous n’avons pu nous échapper qu’en nous
cachant parmi les mercenaires venus de la Gaule Narbonnaise, insista l’un des
deux survivants.


Aussitôt, des cris de douleur et de haine
montèrent des rangs des fantassins éduens. Ils ne pouvaient accepter cette trahison
et cette insulte de la part des Romains.


— Que devons-nous faire ? demanda un
chef de guerre que la colère faisait trembler.


Litaviccos ne répondit rien, faisant mine de
réfléchir à la question.


— Nous n’avons pas le choix, nous devons nous
joindre à Vercingétorix. Lui seul pourra nous protéger et nous venger, reprit
le même chef de guerre. Et les Romains doivent payer le prix du sang pour nos
frères massacrés.


Du doigt, il pointa les quelques citoyens romains
qui les avaient accompagnés. Ceux-ci devaient livrer du blé et des vivres à
César. D’un signe de tête, Litaviccos donna son accord. Les marchands romains
furent rapidement exécutés, sans autre forme de procès. Leurs biens furent
distribués aux fantassins éduens.


— Et maintenant ? demanda le chef de
guerre éduen.


— Maintenant, tu vas retourner dans notre
pays pour raconter ce qui s’est passé ici. Tu diras que Litaviccos et ses fantassins
ne peuvent laisser de tels actes impunis et qu’ils viennent de se joindre à la
coalition. Que tous les Éduens nous rejoignent.


Cependant, parmi les fantassins éduens, certains n’avaient
pas mordu à l’hameçon. Tandis que Litaviccos conduisait sa troupe vers le camp
gaulois, une ombre se détacha du groupe et se faufila entre les arbres. Puis, une
fois qu’il fut assuré que personne ne pouvait le voir, le guerrier courut vers
le camp romain. Là, il trouva le campement éduen. Il se hâta de raconter à
Époredorix ce qui s’était passé. Le jeune chef, issu d’une famille illustre et
puissante, se précipita dans la tente de César dès qu’il apprit la nouvelle de
la défection de Litaviccos. On était au milieu de la nuit.


Réveillé par son esclave nubien, le général romain
accusa le coup. Il ne s’était sûrement pas attendu à une telle trahison de la
part d’un peuple qu’il avait toujours considéré comme son meilleur allié. La
nouvelle était si incroyable que la surprise supplanta sa colère. Il convoqua
ses lieutenants, ses tribuns et ses centurions.


— Lucius Fabius, tu restes ici avec deux légions
pour veiller sur le camp. Je prends quatre légions avec moi, sans bagages, et
toute la cavalerie. Fais arrêter les frères de ce Litaviccos et exécute-les !


— Hum ! fit un tribun. Je viens
justement d’apprendre que ces deux jeunes gens ont déserté avec leurs hommes et
qu’ils ont rejoint Vercingétorix en début de nuit. Le plan de « Celui qui
vainc avec la déesse Litavis » était bien préparé.


César ne dit rien. Il fit regrouper ses hommes et
chevaucha à leur tête. Son but était d’intercepter les fantassins éduens. Pour
ce faire, il fallait se hâter.


— Ne tuez personne ! ordonna-t-il à ses
troupes. Faites avancer Époredorix et Viridomare en tête, pour que tous
puissent les voir !


Le stratagème se révéla efficace. Lorsque les
fantassins éduens découvrirent que Litaviccos les avait trompés et que les deux
chefs de guerre n’étaient pas morts, ils jetèrent leurs armes et se rendirent.
« Celui qui vainc avec la déesse Litavis », pour sa part, détala
avant d’être pris. Ceux de son clan le protégèrent, car il aurait été impardonnable
pour eux de l’abandonner. Quelques milliers d’Éduens réussirent à rejoindre le
camp de Vercingétorix, sains et saufs.


Aussitôt, César envoya des messagers à Bibracte
pour apprendre aux Éduens qu’il avait fait grâce à ceux qui s’étaient laissé
convaincre de renier son amitié. Puis, il revint vers son camp. Ses
légionnaires eurent à peine trois heures pour se reposer que déjà, il donnait l’ordre
de se remettre en marche, cette fois vers Gergovia. Pour remporter la victoire,
il n’avait guère le choix : il devait agir très vite, sans laisser le
temps aux Gaulois de s’organiser.


Mais dans le pays éduen, le messager envoyé par
Litaviccos était déjà arrivé et avait répandu la nouvelle de la mort des
cavaliers et de la noblesse éduenne. Certains, poussés par la cupidité, sachant
que Vercingétorix les dédommagerait bien, et d’autres, emportés par la colère, se
jetèrent aussitôt sur les Romains qui vivaient dans leurs villes et villages. Ils
tuèrent et pillèrent, Convictolitavis alimentant leur haine.


Cependant, le lendemain, les messagers de César
vinrent apporter des nouvelles tout autres. Faisant semblant d’avoir été trompé,
Convictolitavis se rendit alors auprès de Marcus Aristius, un tribun militaire
en poste dans la région. Le vergobret expliqua que tout s’était déroulé sans
son accord. Pour prouver sa bonne foi, il fit confisquer les biens de
Litaviccos et de sa famille. Cependant, en secret, il poursuivit ses projets de
guerre et envoya des ambassadeurs dans diverses tribus pour solliciter leur
aide.


Pendant ce temps, aux alentours de Gergovia, profitant
de l’absence de César, les Gaulois avaient attaqué le principal camp romain. Alerté,
le général dut revenir rapidement, en pleine nuit. Les troupes, placées sous le
commandement de Lucius Fabius, avaient résisté vaillamment et s’affairaient
déjà à réparer les dégâts lorsque César arriva.


— Les Gaulois étaient beaucoup plus nombreux
que nous, mais ils n’ont pas réussi à s’imposer, déclara Lucius Fabius quand il
fit son rapport. Nos catapultes et nos balistes sont des armes redoutables qui
nous ont bien servis.


— Vercingétorix est rusé, ricana César. Mais
il va voir que je le suis encore plus que lui !


À peine réinstallé dans son camp, le général
décida d’envoyer des légionnaires prendre une colline remplie de Gaulois.


— Vous allez faire le plus de bruit possible
en vous déplaçant, ordonna-t-il aux tribuns. Je veux aussi que les muletiers[bookmark: _ednref50][50] revêtent des
uniformes et des casques et se fassent passer pour des cavaliers. D’ailleurs, que
quelques vrais cavaliers les accompagnent. De loin, les Gaulois ne verront pas
la différence. Ils penseront qu’ils sont attaqués par une troupe énorme. Le
chef gaulois n’aura d’autre choix que de déplacer ses hommes…


Effectivement, de Gergovia, la vue était
imprenable sur les alentours. Vercingétorix vit bientôt de nombreux cavaliers
se ruer vers une partie de ses hommes, sur ladite colline.


— Vite, que toutes les forces disponibles
aillent défendre ce point. Il ne faut pas que les Romains passent ! clama
le Très Grand Roi des Guerriers.


César, voyant les troupes gauloises en mouvement, fit
passer ses légionnaires du grand camp vers le petit camp, à l’abri de la double
tranchée.


— Cachez les enseignes et passez par petits
groupes, en silence ! recommanda-t-il. Et surtout, du calme. Attendez mon
signal pour attaquer. Il s’agit d’une embuscade. Je ne veux pas d’un combat. Que
les cavaliers éduens montent par la droite en sortant du grand camp.


La manœuvre, grâce à la rapidité d’exécution des
légionnaires, fut une totale réussite. Décontenancés, les Gaulois ne savaient
plus où donner de la tête. Mais heureusement pour eux, César donna bientôt à
ses hommes l’ordre de faire demi-tour et de revenir dans les camps.


Les légionnaires de la Xe légion, qu’il
commandait en personne, obéirent instantanément, mais les autres soldats n’entendirent
pas son ordre. Même si les tribuns militaires et les lieutenants tentaient de
les retenir, le combat s’engagea juste sous les remparts de Gergovia. Les
légionnaires de la VIIIe légion étaient exaltés par la perspective
d’une victoire facile et du pillage à venir.


Mais les Gaulois que Vercingétorix avait déplacés
vers la colline comprirent que quelque chose se passait. Ils revinrent sur
leurs pas, augmentant d’autant le nombre de combattants celtes au pied de la
muraille. Épuisés par leur longue marche sur ce terrain très accidenté et par
les combats qu’ils devaient livrer, les Romains ne pourraient plus tenir très
longtemps, surtout face à des troupes fraîches.


Voyant ses légionnaires dans une position délicate
et constatant que les forces ennemies se faisaient plus nombreuses de minute en
minute, César prit une décision importante.


— Titus Sextius, fais sortir toutes les
cohortes et place-les au pied de la colline, sur la droite de l’ennemi. Il faut
gêner les Gaulois qui voudront poursuivre nos hommes.


Le corps à corps entre les Romains et les Gaulois
était bien engagé lorsque, tout à coup, sur la droite, conformément aux ordres
de César, surgirent les cavaliers et fantassins éduens d’Époredorix et Viridomare.


Voyant des Gaulois arriver sans crier gare sur
leur flanc, les légionnaires confondirent les Éduens avec les troupes de
Vercingétorix. Ce fut la panique générale. César avait demandé aux Éduens de se
découvrir l’épaule droite pour être identifiables, mais les légionnaires
crurent que le signe de reconnaissance avait été imité par les Arvernes.


Au même moment, Lucius Fabius, qui avait réussi à
se hisser en haut des remparts, fut précipité dans le vide. Son hurlement de terreur
vrilla les tempes des légionnaires. Marcus Petronus, un autre centurion de la
même légion qui avait essayé d’enfoncer les portes de la forteresse, tomba lui
aussi sous les coups des Gaulois, devant ses hommes qui ne purent rien faire
pour le secourir.


Ce fut le sauve-qui-peut dans les troupes romaines.
En tout, quarante-six centurions et sept cents légionnaires perdirent la vie ce
jour-là, devant Gergovia. La Xe légion commandée par César et
la XIIIe légion sous les ordres de Titus Sextius vinrent prêter
main-forte aux légionnaires qui reculaient vers la plaine, pour faciliter leur
repli. Le général espérait que les Gaulois allaient poursuivre les légionnaires,
comme ils le faisaient toujours, et tomberaient à ce moment-là sur lui et Titus
Sextius. Mais Vercingétorix ordonna à tous les Gaulois qui avaient combattu
devant Gergovia de retourner dans l’oppidum fortifié ou de regagner leurs camps
retranchés.


Le lendemain, Jules César, furieux, réunit ses
troupes.


— Vous avez désobéi. J’avais demandé un peu
moins de témérité et d’ardeur, mais personne ne m’a écouté. Vous avez décidé
vous-mêmes de l’endroit jusqu’où vous deviez avancer et de ce qu’il fallait
faire, sans écouter les ordres, sans vous arrêter quand le signal de la
retraite a été donné. Nous étions dans une position défavorable.


Quelques raclements de gorge se produisirent, mais
personne n’osa intervenir. On aurait pu entendre une mouche voler.


— Il vaut mieux reculer pour revenir ensuite
que de se faire massacrer pour rien, poursuivit César. J’admire votre courage, mais
votre indiscipline me laisse à penser que vous croyez savoir, mieux que votre
général, ce qu’il faut faire et comment se battre.


Certains tribuns et centurions hochèrent la tête
en silence.


— J’apprécie autant, chez le soldat, la
discipline et la modestie que la valeur et le courage, continua César. Je ne
veux plus jamais avoir à vous parler sur ce ton. Bien. Maintenant que c’est
chose dite, revenons à ma stratégie. Ce n’est pas le moment de se laisser
décourager par notre échec. Installons-nous dans la plaine. Ce sera un terrain
de bataille qui nous sera plus favorable. Les Gaulois ont l’habitude de
poursuivre leurs adversaires dans le plus grand désordre. Nous devons tirer
profit de leur manque de discipline.


Cependant, contre toute attente, Vercingétorix ne
vint pas vers la plaine. À part quelques escarmouches de cavalerie, les
environs de Gergovia restèrent calmes. Le lendemain, César fit encore déplacer
ses troupes. Mais pas plus cette fois que la veille, les Gaulois ne bougèrent. Alors,
César donna l’ordre de se retirer.


De retour sur le bord de la rivière aux Arbres, les
Romains reconstruisirent les ponts et passèrent sur l’autre rive.


Quelques heures plus tard, Époredorix et
Viridomare vinrent trouver le général qui se reposait dans sa tente.


— Litaviccos a quitté Gergovia avec ses
hommes, expliqua Époredorix. Il est retourné dans le pays éduen pour soulever
la population. Nous te demandons la permission de rentrer chez nous, avec nos
hommes, pour veiller à ce que Litaviccos ne parvienne pas à ses fins.


César hésita. Désormais, il se méfiait des Éduens. Mais
finalement, après leur avoir rappelé tout ce qu’eux-mêmes et leur peuple
devaient à Rome, il les laissa partir.



[bookmark: bookmark20]Chapitre 17


L’annonce de l’échec de César devant Gergovia se
propagea dans toute la Gaule avec une célérité déconcertante. Par contre, venant
du nord, les nouvelles du vieux Camulogenos étaient beaucoup moins bonnes.


Depuis le début du soulèvement général de toutes
les Gaules, des messagers venaient régulièrement à Monroval faire leur rapport à
l’archidruide Maponos. Les jeunes apprentis druides qu’il formait dans la forêt
des Carnutes pouvaient assister à ces rencontres. C’était pour eux une occasion
unique d’en apprendre un peu plus sur les dessous de la politique romaine et
gauloise.


Des messagers aulerques racontèrent à l’archidruide
et à ses élèves médusés le déroulement de la bataille de Lutetia. Celtina, elle,
écouta en silence. Si son cœur battait la chamade, elle tentait de le contrôler.
La victoire n’était pas encore à portée de main. Il faudrait beaucoup d’autres
batailles.


Pour se conformer au plan de Vercingétorix, le
chef des Aulerques-Parisii avait incendié Lutetia et tenté de piéger Titus Labienus,
rapportèrent les deux messagers. Les premiers combats des Aulerques et de leurs
alliés furent couronnés de succès, car ils avaient réussi à retenir les Romains
dans les marais des Castors, un peu en dehors de la capitale des Parisii.


Voyant qu’il ne pouvait plus avancer, Labienus s’était
replié vers Meloduno, la cité des Meldi, un petit peuple belge, client des Suessions.
De là, il avait organisé sa contre-attaque en envoyant ses troupes vers divers
points, ce qui avait trompé Camulogenos. Ce dernier, en dépit des renforts
envoyés par les Bellovaques, ne put se battre sur plusieurs fronts, malgré sa
grande connaissance des arts de la guerre. Après de violents affrontements, le
vieux Camulogenos avait perdu la vie.


— Que les dieux t’accueillent dans le Síd, vaillant
Camulogenos ! soupira Celtina. Ta bravoure, ta volonté et ton enthousiasme
au combat n’auront pas suffi à sauver Lutetia. Tu as dignement porté ton nom « Celui
de la lignée des puissants ».


— Victorieux, Labienus n’a pas perdu de temps,
continua le messager aulerque. Il a aussitôt dirigé ses hommes vers Agedincon
pour y reprendre ses bagages. Nous pensons que son but est de se diriger vers
Gergovia.


Maponos esquissa un sourire. Il savait que César
avait quitté le pays des Arvernes et remontait vers le nord. Probablement pour
aller à Nevirno.


— Et les Éduens, ont-ils enfin rejoint Vercingétorix ?
demanda Maponos à un cavalier qui venait à peine d’arriver de Bibracte.


— Oui ! s’exclama celui-ci. Époredorix
et Viridomare sont arrivés à Bibracte, porteurs des ordres de César. Mais
lorsqu’ils ont vu que Litaviccos, Convictolitavis et une grande partie des
notables avaient conclu une entente avec le Très Grand Roi des Guerriers, ils
ont jugé bon de se ranger dans notre camp. Leurs hommes ont massacré tous les
Romains qui se trouvaient sur leur chemin. Ils se sont emparés de tout l’argent,
de tous les vivres et de tous les chevaux. Ils ont chargé tout le blé qu’ils
ont pu sur des bateaux et jeté dans la rivière ce qu’ils ne pouvaient emporter.


— Très bien. Très bien ! approuva
Maponos avec un large sourire. Les choses évoluent rondement.


— Conformément aux ordres de Vercingétorix, les
Éduens ont mis le feu à Bibracte, sachant qu’ils ne pourraient défendre l’oppidum
si les Romains contre-attaquaient, poursuivit le messager. Actuellement, ils
sont en train de lever des troupes dans les régions voisines.


— Parfait ! s’enthousiasma Maponos. J’ai
appris que des Éduens sont aussi en train de s’emparer de Nevirno, ajouta-t-il
pour le bénéfice de Celtina et de ses élèves. Après la bataille d’Avaricon, César
y a fait envoyer une partie des bagages de l’armée, tous ses otages et ses
prisonniers, beaucoup de blé, l’argent des caisses publiques de la Gaule, et un
grand nombre de chevaux achetés en Italie et en Ibérie. Il aura une bien
mauvaise surprise lorsqu’il arrivera à Nevirno.


— Vercingétorix est en train de remplir
parfaitement sa mission ! On ne peut en dire autant de moi, reconnut
Celtina avec un petit pincement au cœur.


Maponos se tourna vers elle, affichant un air
sévère.


— Iorcos est ici. Il détient deux vers d’or. Arzhel
est en route, avec deux vers d’or aussi. Tu en possèdes sept. Tout n’est pas
perdu, lui souffla Maponos. Il suffit simplement qu’Abancos, l’Arverne, nous
rejoigne…


— Mais Abancos est à Gergovia ! s’impatienta
Celtina. Les routes ne sont pas sûres. C’est toi-même qui l’as dit pour me
faire venir jusqu’ici au plus vite. Il ne peut pas s’aventurer seul sur les
routes. Ça grouille de Romains.


— Tu as raison. Petit Castor ne peut pas
venir jusqu’ici, mais toi, tu peux aller jusqu’à lui !


— Quoi ? s’étouffa Celtina. Après avoir
dit que ma sécurité était menacée, voilà que tu veux m’expédier je ne sais où… Ça
va me prendre des semaines pour rejoindre Gergovia ! Et en plus, nous ne
sommes même pas sûrs qu’Abancos y soit encore. Il a peut-être fui les combats…


— Tu as fini de râler ? l’interrompit
Maponos. Depuis que tu as vieilli, tu deviens impossible. Tu remets toujours
tout en question, ça devient lassant…


Celtina se mordit les lèvres et baissa la tête. Quelques
semaines plus tôt, elle avait eu quinze ans. Maponos lui avait souligné que, désormais,
elle n’était plus une enfant et qu’elle devait se comporter en adulte. Toutes
les aventures qu’elle avait vécues avaient forgé son tempérament, mais parfois,
il lui arrivait encore d’avoir des réactions enfantines.


Tout à coup, ses yeux accrochèrent le regard de
Maponos : une lueur moqueuse y dansait. Elle comprit qu’il la taquinait et
n’était pas du tout fâché. Elle releva le menton et lui sourit.


— J’ai une surprise pour toi ! Regarde
par là, fit-il en la saisissant par les épaules pour la faire pivoter
complètement.


Pendant une seconde, elle se demanda ce que
Maponos voulait lui montrer. Et puis, elle le vit. Là, droit devant elle. Il
agitait sa crinière noire en avançant.


— Malaen !


Elle se précipita vers lui et attrapa sa tête
entre ses deux mains. Elle plaqua ses lèvres sur le chanfrein du petit cheval. Puis,
elle se serra contre lui, le plus étroitement possible.


— Tu ne croyais quand même pas que tu allais
te débarrasser de moi aussi facilement ! lui lança le tarpan, moqueur.


— Où étais-tu pendant tous ces longs mois ?
Je t’ai appelé cent fois…


— J’ai tenté de ramener les deux Grecs chez
eux, mais nous avons été attaqués… Ce fut horrible !


À l’évocation des Mikaélidès, le regard de Celtina
s’obscurcit.


— Oui, je sais, par une bête. Ils sont morts !
J’ai vu leurs têtes quand j’étais dans l’oppidum des Salyens. Comment lui as-tu
échappé ? Qu’as-tu fait ensuite ?


— La bête a attaqué pendant que les deux
Grecs dormaient. Je m’étais éloigné pour essayer de retrouver ta piste. Je n’ai
rien pu faire pour les sauver. Après, je suis allé à Aquae Sextiae pour te
rejoindre. Mais tu étais déjà repartie. Je suis resté un peu dans la ville pour
savoir ce que les gladiateurs comptaient faire. Marcellus le Romain a rallié
les légions de César, Attilius le Germain aussi. Mais beaucoup de gladiateurs
gaulois sont maintenant avec Vercingétorix.


— Ah ! tant mieux, soupira Celtina. Mais
dis-moi, à propos d’Aquae Sextiae… Tu étais au courant ? Tu savais que mon
père n’y était plus ?


— Je suis un cheval féerique, Celtina. Bien
sûr que je le savais… depuis qu’Épona m’a choisi pour être ton compagnon.


— Pourquoi ? Pourquoi ne m’as-tu rien
dit ?


— J’avais juré ! On m’avait bien prévenu.
Si j’avais ne serait-ce que songé à te dire que Gwenfallon était avec les dieux,
j’aurais aussitôt été remplacé par un autre tarpan en tous points identique à
moi. Tu n’aurais pu voir la différence.


Les bras de Celtina desserrèrent leur étreinte
autour de l’encolure de Malaen. La jeune prêtresse recula d’un pas. Le doute se
lisait sur son visage. Elle revit la tête du cheval sur le plateau brandi par
un non-être dans le domaine de Cythraul… Les dieux auraient-ils eu l’audace de
remplacer Malaen par un autre à ce moment-là ? Ils en étaient parfaitement
capables. Elle regarda attentivement le cheval. Était-ce bien son ami ? Était-ce
vraiment Malaen ? Ses grands yeux noirs en amande brillaient d’une lueur d’amitié
et de respect.


— C’est bien… c’est bien toi ? demanda-t-elle,
les yeux remplis de larmes.


— Oh oui, c’est moi ! N’aie aucune crainte.
Personne ne pourra m’enlever à toi. Même ce damné Cythraul n’a pas réussi… J’ai
failli mourir plus d’une fois, mais crois-moi, je ne te lâcherai pas si facilement !


Celtina sourit et lui lança, sur un ton
ragaillardi :


— Si, un jour, je te dis encore de me laisser
tranquille, de retourner dans le Síd, si je crie que je n’ai plus besoin de toi,
je t’en prie, donne-moi un bon coup de sabot au derrière !


— Par Hafgan, je ne me gênerai pas ! s’exclama
Malaen en la poussant gentiment de la tête.


Maponos s’approcha et d’un bras entoura les
épaules de Celtina.


— Malaen te conduira à Gergovia. Il
empruntera les passages secrets des Thuatha Dé Danann… Si Petit Castor est déjà
parti, Malaen t’emmènera où tu lui demanderas d’aller.


— Avec Malaen, j’irai au bout du monde s’il
le faut ! répondit Celtina.


— Je veux que tu te rendes à Gergovia dès
aujourd’hui. J’ai un message important pour Vercingétorix. Je veux que tu apprennes
par cœur ce poème, car il contient un code que le Très Grand Roi des Guerriers
saura déchiffrer. Écoute-moi bien et retiens ceci :


 


« Le Combat des arbres[bookmark: footnote1][bookmark: _ednref51][51]


Les aulnes en première ligne s’ébranlèrent.


Les saules en pleine végétation étaient lents 


à se mettre en ordre.


Le prunier est un arbre peu aimé des hommes.


Le néflier, de même nature, combat sévèrement.


La fève transporte dans ses cosses une armée 


de fantômes.


La framboise ne passe pas pour être la
meilleure 


des nourritures.


Sous le couvert vivent le troène, le
chèvrefeuille


 et le lierre, chacun en sa saison.


Magnifique est l’ajonc dans la bataille.


Le bouleau, quoique d’un grand courage,


fut le dernier à gagner sa place,


Ce n’était pas qu’il fût lâche,


mais c’était la faute à sa grande taille.


Le pin, devant l’armée, ferme dans la bataille,


est chaudement exalté par moi en présence des
rois.


Les ormes sont ses sujets.


Il ne bronche pas d’un pied, mais se bat tout
droit


au centre et jusqu’au dernier moment.


Le noisetier est l’arbitre, ses fruits sont la
dot.


Solide chef de guerre est le mûrier.


Prospère soit le hêtre.


Le houx vert sombre fut très courageux :


il se défendait à coups de griffe de tous côtés,


déchirant les mains.


Les peupliers souffrirent beaucoup


et se firent souvent briser dans le combat.


La fougère déplumée ; les genêts avec
leurs


rejetons.


L’ajonc n’admit pas s’être bien conduit jusqu’à


ce qu’il fût abattu.


La bruyère consolait et réconfortait chacun.


Le prunelier se jetait dans la poursuite,


le chêne se déplaçait rapidement,


devant lui tremblaient le ciel et la terre,


rempart solide en face de l’ennemi,


son nom est célèbre dans tous les pays.


Les nielles des blés, serrées l’une près de l’autre,


furent, dit-on, brûlées.


Les autres furent portées sur le registre des
pertes


dues à la grande violence


sur le champ de bataille.


Cruel, le sombre frêne ; timide, le
châtaignier !


Quittant le temps du bonheur, là s’étendra


une noire mélancolie, là tremblera la montagne,


là s’allumera une fournaise purifiante,


là il y aura d’abord une grande vague,


et on entendra la clameur.


Les frondaisons du hêtre se regarnissent


de nouvelles feuilles ;


flétries, elles reprennent forme, toutes
rajeunies.


Enchevêtrées sont les frondaisons du chêne. »


 


— Mais, s’étonna Celtina, c’est, à peu de
choses près, le poème que Maève nous a appris pour que nous nous rappelions des
différents usages médicinaux des plantes et des fleurs. L’aulne et le saule combattent
la fièvre, le bouleau soigne les maladies de peau…


— Effectivement, l’interrompit Maponos. Plutôt
que d’inventer un autre poème, je pense que celui-ci est tout à fait adapté à
la situation. Mais cette fois, plutôt que de désigner une maladie ou un remède,
chaque nom d’arbre ou de plante représente un État ou une tribu. Il est
important que seulement Vercingétorix en prenne connaissance, et dans l’ordre
dans lequel je viens de le réciter. Comme tu as dû t’en rendre compte, j’ai
interverti certaines strophes du poème original que les druides connaissent
bien. Si tu dois parler au Très Grand Roi des Guerriers devant des témoins, tous
penseront que tu ne fais que rappeler les propriétés médicinales des plantes
pour venir en aide aux guerriers blessés… mais que tu as un peu confondu les
ingrédients.


Celtina sourit de l’ingéniosité de Maponos. Puis, sans
perdre de temps, elle se hissa sur le dos de Malaen.


— Reviens vite ! Nous comptons tous sur
toi ! N’oublie pas que tu es l’Élue, lança l’archidruide.


Le tarpan et sa cavalière s’enfoncèrent sous le
couvert des arbres, en direction d’un tertre qui leur servirait de porte d’entrée
dans le monde souterrain.



[bookmark: bookmark22]Annexe


PERSONNAGES ET LIEUX ISSUS DE LA MYTHOLOGIE CELTIQUE


Blanc
Cornu (le) : le taureau blanc mythique du Connachta.


Blodeuwedd :
Née des Fleurs, l’épouse de Lleu à la Main sûre.


Brun
de Cúailnge (le) : le taureau mythique des Ulates.


Cylenchar,
l’Homme Vert : personnage de la mythologie galloise.


Finn :
le chef des Fianna, l’Ordre des Chevaliers des Quatre Royaumes.


Goronwy
le Fort : l’amant de Blodeuwedd.


Gwyddyon
aux Forces Terribles : magicien, oncle de Lleu à la Main sûre.


Hommes
Verts : personnages de la mythologie galloise.


Lleu
à la Main sûre : le fils de la déesse Arianrhod.


Math :
roi de Cymru.


Ossian :
le fils de Finn.


Scatach
la guerrière : femme de Calédonie qui enseigna à Cuchulainn, autre nom
de Macha la noire.


LES THUATHA DÉ DANANN (LES TRIBUS DE DANA)


Aifé
la Belle : la mère féerique de Conlai.


Airmed :
la fille du dieu-médecin Diancecht, elle-même médecin.


Anu,
Dana et Tailtiu : les Trois Déesses.


Arianrhod :
dite Roue d’argent, la déesse du Destin et de la Lune.


Bécuna
à la Peau Blanche : l’épouse féerique de Conn aux Cent Batailles.


Cebanna :
la déesse des Cévennes.


Glanis :
le dieu de Glanum.


Grannus :
le Soleil.


Mac
Oc : le Jeune Soleil, le fils de Dagda.


Manannân :
le fils de l’océan.


Maol :
le druide de Brigit, le conseiller féerique de Conn aux Cent Batailles.


Maponos :
l’archidruide.


Mères
glaniques : les compagnes de Glanis, les Écoutantes.


Morrigane :
la déesse des Champs de bataille.


Segeta :
la déesse vénérée par les Sénons.


Vinturos :
le dieu des Vents de la Braccata.


DIEU ROMAIN


Hercule : dieu protecteur des sources.


DIEUX GERMAINS


Freyja : déesse qui accueille les âmes
des morts au combat.


Wotan : roi des dieux germaniques.


LES GAËLS


Aillil :
l’un des deux souverains du Connachta, l’époux de Mebd.


Art
le Solitaire : fils adoptif de Conn aux Cent Batailles.


Cethern :
le fils du sage Fintan.


Conchobar :
le Haut-Roi d’Ulaidh.


Condéré :
un messager de Conchobar auprès de Conlai.


Conlai :
le fils de Cuchulainn.


Conn
aux Cent Batailles : le Haut-Roi d’Ériu.


Connall
Cernach : dit le Triomphateur, un Chevalier de la Branche Rouge.


Cormac
Conlongas : le fils de Conchobar, le compagnon de Fergus l’Exilé.


Cuchulainn :
héros mythique d’Ériu, un Chevalier de la Branche Rouge.


Émer :
la femme de Cuchulainn.


Fergus
l’Exilé : ancien Haut-Roi d’Ulaidh.


Lann :
la jeune épouse de Conn aux Cent Batailles.


Loeg :
le cocher de Cuchulainn.


Loégairé :
dit le Victorieux, un Chevalier de la Branche Rouge.


Mac
Roth : le chef des messagers d’Aillil et Mebd.


Mebd :
l’une des deux souverains du Connachta, la femme d’Aillil.


Sencha
MacAilella : un druide, conseiller de Conchobar.


PERSONNAGES ET PEUPLES AYANT EXISTÉ


Acco :
roi des Sénons assassiné.


Allobroges :
« Ceux qui sont d’un autre pays », peuple gaulois établi entre l’Isère,
le Rhône et les Alpes (France).


Andécaves
(Les) ou Andes (les) : les « Grands Héros », peuple
gaulois de l’Anjou, de la région d’Angers (France).


Arécomiques
(Les) : ou Volques arécomiques, peuple gaulois du Languedoc-Roussillon
(France).


Arvernes
(les) : « Ceux qui sont près de l’aulne », peuple gaulois de
l’Auvergne (France).


Bituriges
(Les) : les « Rois du Monde », peuple gaulois de la région
du Cher, de l’Indre et de l’ouest de l’Allier (France).


Boïens
(Les) : les « Terribles », peuple gaulois du département du
Cher, région Centre, et de l’Allier, région Auvergne (France).


Caburus :
un chef de guerre des Helviens.


Cadurques
(Les) : les « Sangliers de combat », peuple gaulois de la
région du Quercy (France).


Caïus
Fufius Cita : intendant des vivres romain.


Caïus
Sextius Calvinus : Romain ayant détruit l’oppidum des Salyens et
fondateur d’Aquae Sextiae.


Caïus
Trébonius : un lieutenant de César.


Caïus
Valerius Dumnotaurus : un chef de guerre helvien.


Camulogenos :
le chef des Aulerques-Parisii.


Carnutes
(Les) : les « Cornus », peuple gaulois de la Beauce (France).


Conconnetodumnos :
un chef carnute.


Connachta :
Connaught, République d’Irlande.


Convictolitavis :
« Celui qui combat avec la déesse Litavis », vergobret des Éduens.


Cotuatos :
un chef carnute.


Drappès :
un roi des Sénons.


Éburovices
(Les) : peuple gaulois du département de l’Eure (France).


Éduens
(Les) : les « Ardents », peuple gaulois des départements de
l’Allier, de la Côte-d’or, de la Nièvre et de la Saône-et-Loire (France).


Époredorix :
« Roi des Conducteurs de chars », chef de guerre éduen.


Gabales
(Les) : peuple gaulois de la région de la Lozère (France).


Gobannitios :
vergobret des Arvernes, oncle de Vercingétorix.


Helviens
(Les) : « Ceux qui sont nombreux », peuple gaulois de l’Ardèche,
région Rhône-Alpes (France).


Jules
César : général romain.


Lémovices
(Les) : « Ceux qui vainquent par l’orme », peuple gaulois
des départements de la Haute-Vienne, de la Creuse et de la Corrèze (France).


Litaviccos :
« Celui qui vainc avec la déesse Litavis », chef de guerre éduen.


Lucius
Fabius : centurion de la VIIIe légion.


Luctérios :
roi cadurque, un des principaux lieutenants de Vercingétorix.


Marcus
Aristius : tribun militaire romain en poste chez les Éduens.


Niotiobroges
(Les) : peuple gaulois de la région de l’Agenais, Lot-et-Garonne (France).


Osismes
(Les) : peuple armoricain, du département du Finistère et des Côtes d’Armor,
Bretagne (France).


Pictons
(Les) : peuple gaulois de la région de Poitiers, région
Poitou-Charentes (France)


Procillus :
un chef de guerre helvien.


Rèmes
(Les) : les « Premiers », peuple belge de la région de Reims,
département de la Marne, région Champagne-Ardenne (France).


Rutènes
(Les) : peuple gaulois du Massif Central, département de l’Aveyron et
du Tarn (France).


Salyens
(Les) : peuple gaulois des Bouches-du-Rhône et du Vaucluse (France).


Ségusiaves
(Les) : peuple gaulois de la rive droite du Rhône, département de la
Loire (France).


Sénons
(Les) : les « Anciens », peuple gaulois du sud de la
Champagne et du nord de la Bourgogne (France).


Tara :
Hill of Tara, comté de Meath, République d’Irlande.


Tectosages
(Les) : « Ceux qui cherchent un toit », peuple gaulois du
Languedoc (France).


Titus
Labienus : un des principaux lieutenants de Jules César.


Titus
Sextius : un lieutenant de César.


Turones
(Les) : les « Gonflés », peuple gaulois de la Touraine (France).


Ulates
(Les) : peuple gaël d’Ulster, Irlande du Nord (Royaume-Uni).


Vercassivellaunos :
chef de guerre arverne, cousin de Vercingétorix.


Vercingétorix :
« Le Très Grand Roi des Guerriers », le Roi des rois, chef de
guerre arverne.


Viridomare :
« Grand Courage », chef de guerre éduen


LIEUX AYANT EXISTÉ


Agedincon :
Agedincum en latin, Sens, département de l’Yonne (France).


Alisa :
Alès, département du Gard (France).


An Mhí :
comté de Meath (République d’Irlande).


Aquae
Sextiae : Aix-en-Provence, département des Bouches-du-Rhône (France).


Argantomagos :
Saint-Marcel, département de l’Indre (France).


Avaricon :
Avaricum en latin, Bourges, département du Cher (France).


Bibracte :
Saint-Léger-sous-Beuvray, département de Saône-et-Loire (France).


Cantref
de Dinoding : région du Pays de Galles.


Cebanna :
les Cévennes, chaîne montagneuse du Massif Central (France).


Comté
de Gwynedd : région du nord-est du Pays de Galles.


Cruachan :
Rathcroghan, Connaught (République d’Irlande).


Cymru :
Pays de Galles (Royaume-Uni).


Emain
Macha : Navant Fort, Ulster, Irlande du Nord (Royaume-Uni).


Ériu :
Irlande.


Fiorentia :
Florence, Toscane (Italie).


Forteresse
de Ra : Les Saintes-Maries-de-la-Mer, Bouches-du-Rhône (France).


Gergovia :
la place forte des Arvernes, plateau de Gergovie, Puy-de-Dôme, Auvergne (France).


Glanum :
Saint-Rémy-de-Provence, département des Bouches-du-Rhône (France).


Gorgobina :
lieu non encore identifié, capitale des Boïens, région Centre (France).


Kaer
Dathyl : dans le Caernarvonshire, Pays de Galles (Royaume-Uni).


Kauco :
île Sainte-Lucie, Narbonne (France).


Kenabon :
Cenabum en latin, Orléans, département du Loiret, région Centre (France).


Kernow :
la Cornouailles (Royaume-Uni).


Laighean :
le Leinster (République d’Irlande).


Liger :
le fleuve, la Loire (France).


Lutetia :
Paris, région Île-de-France (France).


Massalia :
Marseille, département des Bouches-du-Rhône (France).


Mor-Breizh :
la mer de Bretagne, la Manche.


Muir
Éireann : la mer d’Irlande.


Narbo :
Narbonne, département de l’Aude, région du Languedoc-Roussillon (France).


Nemos :
Nîmes, département du Gard, région Languedoc-Roussillon (France).


Nevirno :
Noviodunum en latin, Neung-sur-Beuvron, département du Loir-et-Cher, région
Centre (France).


Oppidum
des Salyens : Entremont, près d’Aix-en-Provence, département des
Bouches-du-Rhône (France).


Pays
des Britons : la Grande-Bretagne.


Rempart
du Château : Tomen y Mur (Pays de Galles).


Rivière
aux Arbres : la rivière l’Allier (France).


Rodanus :
le fleuve, le Rhône (France).


Ulaidh :
l’Ulster, Irlande du Nord (Royaume-Uni).


Vellaunudo :
Montargis, département du Loiret, région Centre (France).


Vienna :
Vienne, département de l’Isère, région Rhône-Alpes (France).


PERSONNAGES INVENTÉS


Abancos :
surnommé Petit Castor, apprenti druide arverne.


Abucatos :
« Chat de rivière », vergobret d’Avaricon.


Adnamatos :
« Celui qui va au-devant de l’ennemi », chef de guerre biturige.


Arausionis :
« le Joufflu », cousin de Gwenfallon.


Arzhel :
surnommé Prince des Ours, du Clan des Ours.


Attilius :
gladiateur germain.


Banshee :
mère de Celtina.


Buscillos :
surnommé Petit Buis, guerrier biturige.


Caradoc :
petit frère de Celtina.


Celtina :
surnommée Petite Aigrette, apprentie prêtresse du Clan du Héron.


Durnacos :
« Celui qui a de la poigne », chef de guerre biturige.


Énogat
le Fomoré : apprenti druide.


Gwenfallon :
père de Celtina et de Caradoc.


Iorcos :
surnommé Petit Chevreuil, apprenti druide andécave.


Irold
le Fomoré : père d’Énogat.


Kyros
et Stavros Mikaélidès : marchands grecs.


Macha
la noire : surnommée Scatach la guerrière.


Maélys
le doux : apprenti druide sénon.


Malaen :
cheval tarpan féerique.


Marcellus :
maître d’armes à Aquae Sextiae.


Melaine :
dieu-saunier.


Myghal :
ami d’Élouan, un Cornique.


Solimara :
« Celle qui a une bonne vue », guerrière biturige.


Tifenn :
surnommée Joli Écureuil, apprentie prêtresse de la forteresse de Ra.
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« chêne vert », en celte.
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Division territoriale du Pays de Galles.
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Tomen y Mur, Pays de Galles.
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À tête de bélier.
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(nom masc.) Monticule de pierres et de terre.
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Voir tome 10, La Pierre de Fâl.
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Mesure romaine, pes en latin, équivalant à 29,64 cm.
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Nom romain de la ville de Kenabon.
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Voir tome 6, Le Chaudron de Dagda.
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Matériau poreux qui durcit à l’air et au contact de l’eau.
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(nom masc.) Abri portatif en bois utilisé dans les guerres de siège.
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(nom masc.) Char attelé de quatre chevaux de front.
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Matière visqueuse à base de goudron ou de résine.







[bookmark: _edn49][49]
Mesure romaine équivalant à 75 cm environ.
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(nom masc.) Personne qui s’occupe des mulets.
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Adapté du Cad Goddeu, poème de Taliesin, traduit en français par
C. J. Guyonvar’ch, dans Textes mythologiques irlandais,
Rennes, éd. Celticum, 1980.
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